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Partie 1

Gabriel








Chapitre 1
Avant


J’attends.



Les patients s’entassent autour de moi, me toussent au visage ou me
jettent un coup d’œil nerveux en se tenant le ventre. La maladie
les rend faibles, vulnérables, pathétiques. Je fréquente le cabinet
du Docteur Lodan depuis de longues années. Elle seule sait que je
ne suis pas comme eux. Ma maladie est sournoise, invisible
aux examens scrutateurs, mais elle est bien présente.
Grâce à ma force et à mon courage, je garde le contrôle. Le médecin
traite, grâce à des médications spéciales, les quelques
désagréments qu’elle provoque chez moi. Mais les
principaux symptômes, moi seul peux les juguler. Tout le monde
n’est pas doté d’une volonté et d’une force de caractère
comparables aux miennes !

 

Une femme se lève dès que l’assistante apparaît à l’entrée.
Enfin se lève, voilà un raccourci langagier. J’entends presque
craquer ses os sous l’effet de la manœuvre délicate. À quoi bon
soigner cette vieille peau ? Elle n’en a plus pour longtemps
de toute façon et l’on voit bien qu’elle a déjà jeté l’éponge. Elle
se soumet, elle n’est plus que l’hôte conciliante du Mal. Si je
n’étais pas aussi bien éduqué, je me lèverais et balancerais à
terre cette mourante sur pattes. Histoire de mettre fin à ses
souffrances. Par pure humanité !

 

Non, Gabriel… Tu ne peux pas… Un respectable chef d’entreprise
ne se comporte pas ainsi. Les apparences sont essentielles, même si
elles mènent parfois à des comportements absurdes… Regarde avec qui
tu es mariée !

 

Je suis le prochain sur la liste. Comme chaque année, le Dr
Lodan m’a prescrit un check-up complet. Elle va me recevoir et
m’annoncera que je suis toujours le plus fort, que mon corps ne
montre aucune faiblesse. Elle est toujours là, se déguise
sous des maux anodins mais je suis son maître. Je suis un
Vermont ! Je suis même le plus remarquable représentant de
cette lignée exceptionnelle !

 

Je m’appelle Gabriel Vermont. Je suis né dans une famille
bourgeoise parisienne. Mon enfance s’est passée sans heurts ni
surprises.

Ma mère, davantage femme du monde qu’au foyer, savait se montrer
présente et bienveillante malgré de très nombreuses activités
sociales. Elle a su m’inculquer les règles et codes de
fonctionnement de notre monde, qui sous des apparences vernies peut
s’avérer d’une cruauté sans nom. Mon père, à la tête de
l’entreprise familiale, incarnait le parfait homme d’affaires,
responsable et surtout reconnu. Il était « quelqu’un ».
Les yeux brillaient de respect et de convoitise lorsqu’il
apparaissait dans une soirée mondaine. Personne ne se serait permis
le moindre sous-entendu déplacé en sa présence. D’un froncement de
sourcil, il faisait ou défaisait une réputation, donc une
existence.

« Le secret, mon fils, me répétait-il, est d’être
irréprochable. Ne jamais prêter le dos à la moindre  remarque,
ni au plus petit reproche. Ta conduite se doit d’être exemplaire,
surtout en public. Tu portes mon nom et dois t’en montrer digne. Si
par malheur, un jour, tu me faisais honte… »

Jamais il ne finit cette phrase, mais je me doutais que la fin de
mon monde se terrait dans ses points de suspension.




J’étais fils unique et passais le plus clair de mon temps libre
en compagnie de Mademoiselle Nivon, ma nounou, une vieille fille
gentille mais stricte qui m’accompagnait lors de mes activités
extra-scolaires, toutes décidées par mes parents. Cette absence de
choix me convenait. J’étais par ailleurs fort occupé à surveiller
mon attitude, afin de faire la fierté de mon père ou tout au moins
de ne pas le décevoir. Je trouvais ces rails confortables et je
savais qu’ils m’amèneraient tout droit vers la vie réussie de mon
père. C’est ainsi que doivent faire de bons parents. Faire les
meilleurs choix pour leurs enfants, ceux qui les conduiront à la
position sociale qu’ils méritent. À mon tour, je prendrais la tête
de l’entreprise familiale, après y avoir fait mes armes. Je me
marierais, aurais un enfant… Ce qui est l’exacte description de ma
vie d’aujourd’hui. Tout comme mon père, j’entretiens une liaison
avec ma secrétaire, sans passion ni amour, cette relation
s’inscrivant dans les apparats du poste.

« La fidélité matrimoniale est une valeur de prolétaire »
me répondit-il un jour où je l’interrogeai à ce sujet, lors de la
fête anniversaire de mes douze ans, déstabilisé que j’étais par la
présence de sa maîtresse officielle, reçue avec la plus haute
courtoisie par ma mère.

 

Ma maîtresse ! Laurence, parlons-en de cette
pimbêche ! Elle s’imagine sans doute m’avoir séduit. Moi, son
patron. J’ai même la certitude qu’elle se permet de fanfaronner
dans mon dos auprès de ses amies, leur racontant par le menu à quel
point son amant est exceptionnel. Je l’ai choisie parce que c’est
ainsi que les choses doivent se passer. Le patron s’envoie sa
secrétaire. D’un point de vue pratique, son emploi et sa proximité
la rendent disponible en cas de « besoin » !
Laurence n’est pas une méchante fille, mais il faut bien
reconnaître qu’elle n’a pas inventé l’eau chaude. Elle est tout
juste capable de la trouver pour faire infuser son thé. Ce qui la
sauve, c’est sa souplesse. Je peux lui faire prendre des postures
incroyables qui ne sont plus à la portée physique de ma
vieillissante épouse. Il faut dire que cette dernière n’a plus
vingt ans.




Je pourrais facilement trouver mieux, mais ma fainéantise me
nuit ! La nouvelle commerciale par exemple, comment
s’appelle-t-elle déjà ?  Elle couche avec Dupont, le
comptable, mais je ne doute pas un instant qu’un simple claquement
de doigts de ma part suffirait à lui faire écarter les cuisses. Et
ni la carrure d’haltérophile, ni le superbe coupé sport de Dupont
n’y pourraient rien. Mais je l’aime bien ce type, et puis, il me
fait de la peine : il n’a que ça dans sa petite vie étriquée
de comptable. Une voiture et une conquête blonde. Ce ne serait pas
correct de le priver de ces petites joies.




L’assistante apparaît à nouveau à la porte. C’est mon
tour ! Je ramasse mon attaché-case mais un homme se rue avant
moi dans le couloir.

 

« Mais Monsieur, vous faites erreur, je pense que c’est mon
tour ! »

 

Le céphalopode s’arrête, me fixe puis répond d’un air niais
:

 

« Et alors ? »

 

Et alors, tu mériterais que j’écrase ta sale gueule ! Tu as
de la chance que je n’ai pas envie de dépenser inutilement mon
énergie en filant une correction à un imbécile au Q.I. d’huître. Et
puis, je porte un costume sur mesure qui a bien plus de valeur
qu’un bouffon comme toi. Va, je vais être grand seigneur, je vais
te laisser ma place. De toute façon, je ne suis pas pressé et ta
peau jaunâtre prouve que tu as un besoin bien plus urgent que moi
de soins. Tu sens la mort qui te tourne autour ? Sa puanteur
te parfume déjà et elle peint ton visage. 

Non, je ne suis pas pressé. Je sais comment mon rendez-vous va se
passer. Le Dr Lodan va me féliciter. Je parviens toujours à me
maintenir dans une forme excellente, malgré sa présence.
Je préfère m’asseoir et te mépriser en silence…

 

Quelques minutes plus tard, l’assistante revient se placer dans
l’encadrement de la porte. Je fais mine de me relever après m’être
assuré qu’aucun médiocre spécimen n’a l’intention de se faufiler en
douce. Non ? Ils ont de la chance, car j’ai beau être patient,
si un nouveau poivrot avait voulu s’imposer avant moi, il aurait
reçu doublement ! Tant pis pour le beau costume. J’ai les
moyens de m’en acheter autant que je le veux !

 

« Le Docteur s’excuse, elle aura un peu de retard. Son
rendez-vous dure un peu plus longtemps que prévu ! »

 

Tu parles, vu le crétin, le bon docteur doit peiner à
communiquer avec ce mollusque !

 

« Du retard »… Comme Christine et ses cinq fausses
couches ! À chaque tentative, elle venait avec son sourire de
bourgeoise coincée me murmurer à l’oreille « J’ai du
retard ! », histoire d’être certaine que les plantes
vertes de notre appartement ne divulguent pas cette information
essentielle. Cinq essais pour une seule réussite.

Je suis injuste avec elle. La pauvre n’est pas dotée d’un esprit
aussi puissant que le mien, incapable de dompter son corps comme
moi seul peux le faire !

 

J’ai rencontré Christine lorsque nous étions adolescents. Nos
parents se fréquentaient et tout naturellement, je l’ai épousée à
l’issue de nos études. Elle était d’une rare beauté et bien née,
« la femme qu’il te faut », comme l’a déclaré mon père.
J’éprouve pour elle un profond respect, même si je pense qu’il est
de mon devoir de la secouer un peu de temps en temps, lorsqu’elle
se laisse un peu trop aller à sa faiblesse et à ses émotions
excessives. Cinq fois, elle n’a réussi qu’à expulser un gros
caillot de sang ou un fœtus difforme. Piètre génitrice, en fait.
Mais alors que j’avais renoncé à l’espoir d’être père un jour,
constatant les médiocres qualités de mon épouse, elle m’a offert ma
première source de satisfaction et de joie intense : Laura, ma
fille. Cette minuscule créature espiègle et joyeuse, si spontanée.
Elle me ressemble beaucoup. Nous sommes faits du même bois, de
celui des conquérants, des battants ; ce qui agace
prodigieusement Christine. On ne peut pas lui en vouloir :
elle n’a que la jalousie pour se consoler. La pauvre !

 

Parfois, sans même s’en rendre compte, sa frustration est telle
qu’elle cherche à me punir. Elle me met dans l’embarras devant des
clients importants, ou arrive vêtue comme une prostituée de luxe au
restaurant… Elle sait pourtant que dans ma position, je ne peux pas
me permettre de scandale ou encore moins d’être la risée de mon
milieu. Je dois parfois faire un énorme effort pour me contenir,
attendre que nous soyons seuls, afin de lui apprendre à ne pas
reproduire ses erreurs. Je dois lui enseigner comment se comporter
en société, tenir mon rang, mon nom, et ce malgré ses nombreuses
faiblesses. Mais attention, je ne lève jamais la main sur elle. Les
mots suffisent amplement, pour qui sait les choisir ! Je
déteste la violence physique. Elle est la marque des faibles
d’esprit, des petits.

 

La seule personne qui ait perçu ma complexité est le Docteur
Lodan. Cette femme compétente et subtile traite avec minutie les
pathologies apparemment anodines dont je souffre, car elle sait
qu’elles constituent en réalité le sommet d’un iceberg qui
terrasserait tout autre que moi.

 

Ah ! C’est enfin mon tour. J‘entre dans la salle d’examen.
Le Dr Lodan a un air étrange, inquiet, préoccupé. Que se
passe-t-il ? Est-il possible que mon mal se soit développé en
moi ? Impossible, je ne me sens pas malade !










Chapitre 2
L'annonce


Le mot jaillit de sa bouche maquillée et se rue sur moi, prêt à
tout dévorer. Ses lettres déchiquettent tous les pans de ma vie,
rongent mes entrailles jusqu’à me faire exploser. Ma femme, ma
fille, mes amis… tous, condamnés à mort par la sentence lourde, par
ma maladie : Postremapathie. Ce mot me change en
assassin, en celui qui assistera impuissant à leur fin, à des
souffrances qui me resteront inconnues.

Je ne peux plus vieillir. Je ne peux plus mourir. Je suis condamné
à l’éternité !




Je vois ma petite Laura, du haut de ses trois ans, grandir puis
vieillir à vitesse accélérée. Elle se mue puis flétrit, sous les
changements syncopés des lumières saisonnières qui éclairent ce
visage rapidement inconnu. Le temps s’emballe dans un galop de
cheval affolé. Il rue, se débat, frénétique et apeuré. Drapé dans
ma lenteur, impuissant, j’assiste à ce déchaînement du temps, à ces
réalités sur lesquelles je ne peux pas agir. Le corps chéri se
recroqueville, se ratatine, comme si elle se vidait de l’intérieur.
Ses cheveux se clairsèment, se teintent de gris, puis de blanc et
enfin, disparaissent. Ses joues saillantes se couvrent d’immondes
rides qui engloutissent mon enfant, puis laissent apparaître la
blancheur définitive des os. La mâchoire obscène me sourit. Mon
bébé, ma toute petite n’est plus. Et moi, je reste ici !




Le mot me transforme, fait muter ma nature profonde. Je ne suis
plus un homme, je deviens un monstre. Mon échelle de temps se
dilate au point de ne plus avoir la moindre forme. Je m’étire
lamentablement. Je sens tous ces regards suspicieux sur moi, leurs
yeux qui dénoncent l’absence de rides. Le constat réveille leurs
peurs ancestrales, irrationnelles, pire encore, scandaleuses.

« Ne serait-ce pas un diable camouflé ? Il y a forcément
quelque chose de suspect, de maléfique… Évitons-le à tout
prix ! »

Pour ne pas subir leur isolement forcé, moi qui suis déjà privé de
l’amour de mes proches, je suis condamné à l’éternelle fuite et à
cacher mon horrible secret. Je dois sans arrêt rassembler mes
affaires, toujours déménager et refaire une vie qui ne veut pas de
moi dans mon intégrité. Je n’ai plus d’amis, plus de relations,
plus de connaissances. Je deviens « personne » ! Je
suis un fantôme obligé de tricher, de mentir car je sais qu’il
faudra que je parte, encore et encore. Si j’aime à nouveau, je me
fixerai une limite… pas plus de vingt années, puis je disparaîtrai,
sans mot dire, car plus jamais je ne supporterai de voir mourir
ceux que je n’ai plus le droit d’aimer davantage.

Il faudra que je change sans cesse d’identité pour que les
autorités ne repèrent pas ma monstruosité. Ils risqueraient de
m’enfermer dans un de leurs laboratoires, au nom du bien de
l’humanité. Ils m’observeront, me scruteront sans me laisser de
répit, disséqueront chaque parcelle de mon intimité :
prisonnier éternel, gardé par des générations toujours renouvelées
de geôliers. Oui, je devrai me cacher.




« Gabriel, vous m’avez entendue ?

— Oui, Docteur…

— Vous semblez sous le choc. Réjouissez-vous, nombreux sont ceux
qui aimeraient vivre éternellement !

— Si vous le dites…

— Vous avez des questions ?

— Est-ce une évolution de ma maladie, celle que je
contrôlais jusque-là assez bien ?

— Peut-être qu’il s’agissait en fait des tout premiers
symptômes. Une phase transitoire avant votre état actuel.

— Mais comment est-ce possible ?

— L’explication technique est complexe, difficile à simplifier. Il
s’agit, pour faire rapide, d’une mutation génétique extrêmement
rare. En fait, la littérature médicale ne relève qu’un autre
cas.

— Je voudrais le rencontrer…

— Comment ?

— Oui, si cette personne ne peut pas mourir, elle est donc en
vie ; je devrais pouvoir la rencontrer ?

— C’est logique, en effet. Je ne vous promets rien, mais je peux
essayer de retrouver sa trace.

— Merci Docteur. Une postremapathie… Donc, vous me dites que je ne
vais pas vieillir, je ne serai plus malade et je ne mourrai
jamais.

— Oui.

— Imaginons que j’aie un accident de voiture et que je sois
décapité… Je mourrai, non ?

— Nous n’avons que peu de certitudes mais les recherches menées sur
cet autre cas ont montré une incroyable résistance des tissus
corporels. Impossible de les inciser, même avec des outils très
performants… Je pense que pour reprendre votre hypothèse, vous ne
seriez pas décapité.

— Je vois…

— Je ne comprends pas votre réaction. Vous semblez complètement
déprimé par cette annonce. Finies les pathologies bénignes qui vous
faisaient passer pour un hypocondriaque. Et puis pensez à toutes
celles et ceux qui sont condamnés par une terrible maladie. Ils
adoreraient être à votre place ! »

 Le Dr Lodan fronce les sourcils en m’assenant cette
remarque ! Peut-être a-t-elle raison… Il faut que j’essaie de
voir cela sous le bon angle.




« Il est important, selon moi, que vous l’annonciez à vos
proches : votre femme, tout au moins.

— Elle ne me croira jamais, et je ne vous parle même pas de nos
amis !

— Je pense qu’il serait effectivement plus raisonnable d’être,
disons discret. En parlant de vos proches, je pensais seulement à
votre femme et votre fille.

— Laura n’a que trois ans !

— Très bien, à votre femme alors… Voulez-vous que je me charge de
la contacter et de lui expliquer la situation ?

— Oui…

— Je l’appelle tout de suite. Gabriel, vous devriez aller faire une
petite promenade, le temps de repenser tout cela calmement.
Ensuite, rentrez chez vous et discutez-en avec votre
épouse !

— Merci Docteur. »




Un peu confus et complètement terrifié, toujours poursuivi par
les images immondes de ma fille pourrissante, je me retrouve dans
le flot des piétons. Je les observe, ils me semblent si différents
de moi. Ces êtres médiocres courent tous vers leur mort, ils
avancent, progressent et moi, je me sens diminué, sans but,
 j’ai le sentiment de m’enliser dans un sur-place éternel.
D’ailleurs, je ne sais pas où aller…




Mes pas me conduisent, malgré moi, dans un petit parc. Je
m’écroule sur un banc, curieusement incapable de penser. J’ai peur
que si je tire sur le fil de l’une de mes pensées, pour le moment
emmêlées en une informe pelote, je ne découvre de nouveaux dangers,
de nouvelles pertes… Lâchement, je n’en ai plus le courage.

 

À moins que Le Docteur Lodan ne se soit trompée… Pourquoi pas,
après tout ? Ce diagnostic est tout de même difficile à
croire. Une erreur par ce médecin que je fréquente depuis de
nombreuses années, elle qui est la seule à avoir su déceler ma
précédente maladie ? Je ne sais pas, je ne sais plus. Elle est
médecin, elle sait. Elle ne m’annoncerait pas un diagnostic pareil
sans en être absolument certaine ! Et si je me jetais par
terre, pour voir si j’arrive à m’écorcher les genoux ? En
voilà un test simple et sans réel danger. Si je me blesse, alors il
s’agira d’une erreur médicale. Je retrouverai ma vie, mes rails, ma
maladie que je savais contrôler ! Oui, mais si je ne me blesse
pas, je me priverai de la minuscule issue que représente le doute.
Je n’aurai plus aucun espoir. Ai-je le courage d’affronter une
réponse définitive ?




Je suis complètement perdu ! Je regarde autour de moi,
j’essaie de m’accrocher à la réalité qui m’entoure. Je me lève et
fixe le sol caillouteux du parc. C’est facile, Gabriel, tu te
laisses tomber, les genoux en premier. Tu ne retiens pas ta
chute…




Alors que je patauge en pleine hésitation, un bruit attire mon
attention. Je découvre, à quelques mètres de moi, une jeune fille
en vélo qui vient, elle, de tomber. Elle se tient le genou à deux
mains, son visage grimace de douleur. Pauvre chérie ! Il ne
faut pas se percher en hauteur quand on a l’équilibre d’une
vache ! Sa respiration est saccadée et probablement que
derrière cette mèche de cheveux bouclés, se cachent maintenant des
yeux mouillés de larmes. Un jeune homme accourt dans sa direction,
prêt à jouer les princes Siffredi !




« Mademoiselle, ça va ?

— Euh… oui, je crois.

— Je vais vous aider à vous relever. »




Avec moult précautions, le « bon » samaritain écarte
la bicyclette et propose sa main à la demoiselle qui se relève en
souriant.




« Votre genou est écorché. Vous devriez le
désinfecter.

— Ce n’est qu’une égratignure.

— Une infection est si vite arrivée. L’année dernière, après une
chute de vélo, j’ai omis ce soin pourtant rapide. Au final, la
blessure s’est aggravée et une semaine plus tard, j’ai dû aller
voir le médecin. Ma jambe avait doublé de volume. Il serait dommage
qu’une aussi belle jeune femme subisse le même sort.

— Vous êtes un charmeur, vous !

— Il y a une pharmacie un peu plus loin. Laissez-moi vous aider. Je
me charge du vélo et vous, n’hésitez pas à vous appuyer sur
moi.

— Merci. »




Et voilà le trio qui avance, lui au milieu, poussant la
bicyclette dont la roue avant est maintenant voilée – ce dans
l’indifférence générale – et elle boitillant, un bras passé autour
du coude de son sauveur. Ils se sourient sans vraiment oser se
regarder. J’ai comme dans l’idée que ce n’est pas sa jambe, en ce
moment, qui a doublé de volume.




Qu’est-ce qui a poussé ce jeune homme à intervenir ? Les
possibilités horizontales de la « chuteuse » ? En
partie, bien sûr. Mais il a tout de suite parlé de sa propre
expérience. Ne serait-ce pas plutôt son vécu, le souvenir de sa
douleur et des complications, qui sont la base sur laquelle se
construit nécessairement une empathie ? C’est parce qu’il peut
souffrir qu’il a pu se mettre à sa place à elle… et augmenter ses
chances d’arriver à ses fins !




Si je suis privé de ces émotions fondamentales que sont la
douleur, la peur de mourir, la peur de me blesser, comment vais-je
communiquer avec mon entourage ? Je ne veux pas me transformer
en un être dur, indifférent. Un psychopathe ou tout au moins,
une personne uniquement centrée sur elle, d’autant plus que mon
échelle de temps, mon fonctionnement vont être bouleversés
définitivement par cette nouvelle réalité. Des images
m’assaillent : le comte Dracula de Coppola, créature glaciale
et seule, dans sa sinistre demeure, ricane devant mes yeux. Je suis
terrifié à l’idée de devenir un autre, un monstre, vide,
creux…




« Gabriel, je t’ai cherché partout ! »




La voix de Christine. Ma femme court vers moi. Elle prend dans
ses bras son nigaud de mari, toujours immobile, prostré par des
réflexions qu’elle ne peut pas partager.




« Le Docteur Lodan m’a téléphoné…

— Je…

— Viens, rentrons à la maison, nous allons en parler
calmement. »




Elle glisse sa main dans la mienne, appuie sa tête quelques
secondes contre mon épaule et me sourit. Il y a tant de promesses
dans ce regard ! Elle me dit que tout va bien aller, elle me
dit qu’elle m’aime toujours, qu’elle ne me voit pas comme un
monstre. Elle ajoute qu’elle restera avec moi, que je ne suis pas
seul.




Je me rends alors compte à quel point elle est importante pour
moi. Je l’aime. Pour la première fois depuis notre rencontre, j’ai
envie de la prendre dans mes bras, non pas parce que c’est ce que
je suis censé faire, mais parce que je veux sentir sa peau contre
la mienne, je veux m’enivrer de son parfum, de sa chaleur, de sa
vie. Christine, je ne veux pas que tu meures ! Malgré tous tes
défauts, je t’aime tant ! Je découvre que dans cette situation
de crise, tu peux m’apporter douceur et réconfort… Tu peux
m’aider !




Nous rentrons d’un pas calme chez nous. Elle m’installe dans
notre salon et nous sert deux verres de vin. Elle vient s’asseoir
tout contre moi. Nous parlons, pendant des heures. Je lui fais part
de mes doutes, de mes inquiétudes. Pour la première fois, je lui
livre les plus intimes de mes pensées, j’en expose la noirceur,
sans pudeur ni apparat. Elle me répond qu’il faut que j’arrête de
me projeter aussi loin.




« C’est une véritable chance. Tu ne perds rien, ce n’est
que du temps en plus. Dans quarante ou cinquante ans, tu aviseras
alors. Lorsque je ne serai plus là, tu choisiras comment poursuivre
ton aventure. Mais tu as du temps avant cela. Profite du présent.
Profite de moi, de Laura, de tes amis…

— Alors tu crois le Docteur Lodan… Elle peut s’être
trompée !

— Ah ! oui, j’ai oublié de te dire. Elle a pris contact avec
cette autre personne qui est dans la même situation que toi. Elle a
même réussi à organiser un rendez-vous demain à son cabinet.

— C’est du rapide !

— Tu la connais, elle est du genre efficace ! Et apparemment,
cet homme est ravi et pressé de rencontrer quelqu’un « comme
lui » !

— Très bien, j’irai alors. »




Je m’attarde sur le visage de mon épouse. L’ai-je seulement
regardé une fois ? Comment ai-je pu penser autant d’horreurs à
son sujet ? Je veux imprimer dans ma mémoire ses traits, tels
qu’ils sont aujourd’hui : le dessin élégant de ses sourcils,
la courbe de ses joues, la pulpe de ses lèvres…




« Je t’aime, Christine !

— Eh bien, je crois que tu ne me l’avais jamais dit !

— Oui et j’ai été un imbécile. Mais je te promets que les choses
vont changer. »




Elle s’approche de moi et nous nous embrassons, comme jamais
auparavant. Je mordille sa lèvre, j’en déguste le goût et la
chaleur. Je la caresse du bout de ma langue.




« Papa ! »




Laura vient de faire irruption dans la pièce. Ma délicieuse
enfant. Elle rayonne, ma princesse, et vient se glisser entre nous.
Je suis le plus chanceux des hommes. J’ai une famille magnifique.
Je n’étais qu’un crétin, incapable de me rendre compte de mon
bonheur. Les choses vont désormais être différentes. Je vais
profiter d’elles, de chacune des secondes passées à leurs
côtés.




« Laura, Papa a une grande nouvelle !

— Mais Christine, qu’est-ce que tu fais, elle est trop
petite !

— Justement, autant commencer à lui en parler maintenant, elle
comprendra au fur et à mesure… Laisse-moi faire !

— Si tu penses que c’est mieux…

— Laura, tu connais Superman ?

— Oui ! Il est fort !

— Eh bien, ton papa est devenu une sorte de Superman.

— Il vole ?

— Non, pas encore. Par contre, il ne peut plus se faire de mal. Il
ne peut plus se blesser…

— Ouah ! alors, Papa, tu vas sauver les gens ?

— Je… peut-être. Mais Laura, c’est un secret, comme dans Superman,
il ne faut le dire à personne.

— Sinon, les méchants vont te donner de la kryp…, krypt…

— Oui, quelque chose comme ça. Je t’adore, ma puce !

— Moi aussi, je t’aime, Papa ! »




Superman ! Voilà un aspect que je n’avais pas envisagé… Au
lieu de devenir un sinistre fantôme, je pourrais me rendre utile…
Peut-être !










Chapitre 3
L'Autre


Il est assis d’une manière nonchalante dans le fauteuil de cuir,
la cheville droite posée sur sa cuisse musclée. Les premières
choses qui me frappent chez lui, sont cette assurance et cette
sérénité. Le Docteur Lodan se trémousse sur sa chaise. Elle ne peut
s’empêcher de lui sourire niaisement. Il est vrai que c’est un bel
homme : grand, athlétique, une barbe naissante savamment
entretenue, un regard vif et séducteur.




À mon entrée, il se lève et me tend une main dynamique et
sincère.




« Vous devez être Gabriel ?

— Oui…

— Ravi de vous rencontrer ! »




Il m’enferme la main entre ses deux battoirs. Heureusement que
je ne risque pas de fractures, sinon j’aurais été bon pour une
jolie série de plâtres ! Le Docteur Lodan se met à roucouler
d’une manière curieuse. Je m’attends presque à la voir faire la
roue !

D’un regard complice, il me signifie de ne pas prêter attention à
cette manifestation encombrante à laquelle il semble habitué. Il
libère enfin ma pauvre main et me désigne un fauteuil.




« Je m’appelle Benjamin Muvin, mais appelez-moi Ben.

— Enchanté…Ben.

— Nous avons un milliard de choses à nous raconter. Un petit café,
ça vous dit ? Nous pourrons papoter
tranquillement. »




Il se tourne vers la roucouleuse médicale qui devient aussi
rouge qu’une adolescente qui aurait fait irruption dans un
vestiaire pour hommes. Oui, un café me semble une bonne idée. Il
n’attend pas ma réponse, se lève déjà en faisant un clin d’œil à ce
bon docteur. Je me demande si je ne devrais pas prévenir son
assistante, elle me semble au bord du malaise. Nous trouvons un
bistrot à quelques rues du cabinet.




« Vous faites toujours cet effet aux femmes ?

— Qui ? Ah le docteur Lodan ! Avec elle, c’est un peu
trop facile. Je préfère séduire des femmes plus distantes. J’aime
les défis et puis j’ai tout mon temps…

— Bonne idée ce café, en tous cas.

— Je suppose que vous avez des tas de questions à me poser.

— Oui, mais je ne sais pas par où commencer.

— Laisse-moi faire, tu permets qu’on se tutoie, je vais te raconter
mon histoire, les questions te viendront peut-être plus
naturellement. »




Benjamin a découvert sa particularité dans un contexte beaucoup
plus dramatique que moi. En 1914, jeune père de famille, il venait
d’être appelé sous les drapeaux, quand pataugeant dans une tranchée
boueuse, un obus s’était abattu sur lui et les malheureux qui
partageaient son sort. Ben s’était réveillé au milieu des morceaux
de corps, dans un chaos sanglant et terrifiant. Lui était indemne,
pas la moindre égratignure.

Il avait préféré taire cette étrangeté, avait fini sa guerre puis
était rentré chez lui. Tout comme moi, il s’était inquiété de
savoir comment il supporterait de survivre à ses proches, si cette
nouveauté ne transformerait pas profondément son caractère, sa
nature, ses sentiments. Je suis troublé de l’entendre formuler au
passé toutes les interrogations qui ne cessent de me harceler
depuis l’annonce. Il contourne chacun de mes doutes par le récit de
sa longue expérience. Je suis ému, aussi, par la grande pudeur avec
laquelle ce séducteur parle de ses êtres chers perdus.

Finalement, il est resté le même homme, profitant de sa femme et de
sa fille le plus longtemps possible et  s’inventant quelques
astuces, qu’il me promet de me révéler, pour se protéger du regard
inquiet de l’entourage social.




« Mais alors, comment se fait-il que le Docteur Lodan ait
eu vent de ton existence ?

— Il y a une dizaine d’années, j’ai rencontré un chercheur, un type
formidable, qui bossait sur des maladies sordides. Je me suis dit
que s’il étudiait mon cas, cela pourrait peut-être sauver d’autres
vies. J’avais confiance en lui. D’ailleurs, il n’a jamais révélé
mon identité, que ce soit dans ses publications ou en colloques et
ce malgré les questions acharnées de ses collègues. Si j’ai bien
compris, c’est un ami du Docteur Lodan.

— Ce qui explique qu’elle ait pu retrouver ta trace aussi
vite.

— Oui, le monde est interminable, mais petit… »




Je ne sais plus quoi lui poser comme questions. Je devine que
sous ses airs de bravache se cache une sensibilité marquée par la
perte de ses proches. Son sans-gêne et son encombrante assurance
forment un masque derrière lequel il se perd lui-même. En fait,
pour la première fois de ma vie, je suis un peu impressionné. Cet
homme ne m’inspire aucun mépris. Un silence s’installe entre nous.
Pour me donner une contenance, je fais mine de m’intéresser au
flash info qui éclaire la petite télévision du bar. Une catastrophe
ferroviaire, dans la région parisienne… et un miracle, pas une
seule victime à regretter. Quelques blessés, c’est tout.

Ben regarde l’écran avec une lueur de fierté dans les yeux…
Superman ?




« C’est toi ?

— Chut ! Je n’aime pas me vanter. J’étais seulement là au bon
moment et surtout, j’ai eu le temps de bien me préparer à ce genre
de situations.

— Se préparer ?

— Oui, pour être discret et efficace, il ne faut pas se jeter la
tête la première. Tu seras d’accord avec moi que faire la une des
journaux serait, disons contreproductif.

— Oui… mais comment ?

— Je t’apprendrai, si tu veux. Le mieux serait que tu m’accompagnes
pendant quelques jours.

— Mais je travaille, j’ai une  entreprise à diriger, des
rendez-vous à honorer …

— La Fourmi peut se débrouiller pour se faire remplacer,
non ?

— Non, je ne vois pas comment. Personne ne connaît tous mes
dossiers…

— Et ta femme ?

— Christine ? »




Je m’arrête un instant devant cette idée incongrue. Il ne la
connaît pas, ne peut pas deviner qu’elle n’est pas très dégourdie.
Néanmoins, elle a fait les mêmes études que moi même si elle n’a
jamais travaillé, cela n’aurait pas été bien vu. Et puis après
tout, si je faisais jaser ce petit monde de bourgeois…ça occupera
cette bande de nantis fainéants. Je ne joue plus dans la même cour
qu’eux ! Leurs avis m’indiffèrent dorénavant ! Je trouve
l’idée excitante. Faire exploser le carcan des conventions sociales
auxquelles je me suis toujours docilement soumis. Je vote
pour ! Je m’inquiète davantage de l’attitude de ma secrétaire,
Laurence, en voyant débarquer sa rivale !

Je sors mon téléphone portable. Je sais que Christine va refuser
mais rien ne m’empêchera de goûter à ma nouvelle liberté ! Et
puis, au final, mon épouse finit toujours par faire ce que je lui
ordonne.

 

« Allô chérie ? J’ai un service à te demander.

— Tu es où ?

— Dans un café avec Ben.

— Qui ?

— Tu sais, cette personne qui est « comme moi ».

— Ah oui !

— Ben me propose de l’accompagner quelques jours pour m’apprendre
les bases de ma nouvelle condition. Je me demandais si tu
accepterais de me remplacer au travail ?

— Tu plaisantes ! Mais je n’y connais rien.

— Tu te sous-estimes… Tu connais tous mes collaborateurs, tous les
projets.

— Jamais je n’y arriverai ! Et puis, j’ai ce gala de charité à
organiser. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

— Christine, s’il te plaît, ce ne serait que l’affaire d’une
semaine, dix jours tout au plus. J’ai vraiment besoin de ce temps
avec Ben.

— Je comprends, mais que vont dire nos amis ? Une femme qui
travaille, dans notre milieu, cela ne se fait pas !

— Je les emmerde ! J’ai d’autres priorités maintenant, bien
plus importantes.

Et tu es l’une d’entre elles ! Même si je ne te le dis pas
souvent, j’ai une totale confiance en toi. Tu es pleine de
ressources et je me rends compte, que par le passé, je n’ai pas
toujours été correct avec toi.

— Décidément, je te trouve bien changé par cette nouvelle. Je
croyais que je n’étais bonne qu’à sourire à tes clients pendant tes
rendez-vous d’affaires !

— Je… me suis mal comporté avec toi, mais tu as raison. J’ai changé
et maintenant je crois en ma merveilleuse épouse. Quelle meilleure
preuve que de te confier l’entreprise ?

— Je… je ne te reconnais plus. Tu m’inquiètes, tu es sûr que ça
va ?

— Je ne me suis jamais senti aussi bien. Je suis un homme…
différent, tu comprends ?

— Je crois. Écoute, je veux bien faire un essai mais à une seule
condition.

— Laquelle ?

— Si je ne m’en sors pas, tu reviens prendre ta place dans la
seconde où je t’appelle. Je ne voudrais pas entraîner la
destruction de ce que ton grand-père a si durement mis sur
pied.

— Je t’aime, ma petite femme !

— Oh ! Ne dis pas ça en public ! 

— À ce soir. »




Nous nous fixons rendez-vous avec Benjamin dans deux heures, le
temps nécessaire pour moi de préparer les papiers pour Christine.
Je me suis, sans doute, montré très arrogant, voire méprisant à son
égard. Finie la supériorité mal placée.



J’arrive dans mon bureau. Laurence me jette un regard boudeur
pendant que je liste les documents que je souhaite obtenir
rapidement. Je crois qu’une petite mise au point s’impose.




« Laurence, demandez tout cela au service juridique. J’ai
un coup de fil à passer, mais je veux que vous veniez dans mon
bureau d’ici quinze minutes.

— Bien, Monsieur. »




Je claque la porte derrière moi, histoire qu’elle n’oublie pas
que je suis encore le patron, malgré nos coucheries. Je n’ai
personne à appeler, je profite de ces quelques minutes pour
préparer mon entrevue avec elle.

Des coups discrets à la porte. C’est elle.




« Entrez ! »




Je suis installé au fond de mon confortable fauteuil et j’ouvre
les hostilités avant même qu’elle n’ait eu le temps de prendre
place. Je tiens à ce qu’elle reste debout.




« Laurence, je crois qu’une discussion est
nécessaire ! Je n’apprécie pas vos sous-entendus
silencieux !

— Mais…

— Taisez-vous ! J’ai commis une erreur en me rapprochant de
vous, je m’en rends compte maintenant et je pense qu’il ne serait
pas judicieux que nous continuions à travailler si près l’un de
l’autre. Je ne vais pas vous renvoyer car vous n’avez rien à vous
reprocher. Le mieux est que vous travailliez désormais au service
clients et que Me Jucheau prenne votre place. Je vais la prévenir
tout de suite de ce changement. D’ici ce soir, je veux que vous
ayez mis en ordre tous les papiers de manière à ce que votre
remplaçante n’ait pas de peine à poursuivre le travail en cours.
Suis-je clair ?

— Très clair Monsieur.

— Bien. Je pense que nous n’aurons plus l’occasion de nous croiser
de si tôt. Si vous avez besoin de communiquer avec moi, je vous
prie de ne vous adresser qu’à ma nouvelle secrétaire.

— Bien Monsieur.

— Adieu donc. Rassemblez vos affaires le plus rapidement
possible. »




La pauvre, elle en a les larmes aux yeux, décontenancée par mon
brusque changement d’attitude à son égard ! Mais je ne peux
décemment pas prendre le risque de laisser ma maîtresse travailler
dans le même bureau que ma femme. Je viens de tomber amoureux de
Christine, ce n’est pas pour la perdre à cause d’une vulgaire
secrétaire.




Je téléphone à Me Jucheau, une vieille fille professionnelle et
un peu fripée qui travaillait déjà pour mon père. Elle sera
parfaite, particulièrement pour soutenir Christine dans ses
nouvelles fonctions.




Je passe au service juridique récupérer mes documents puis file
chez moi pour faire signer cette paperasse à Christine. Elle râle
devant la masse de papiers.




« C’est vraiment nécessaire ?

— Oui, je veux que tu puisses prendre toutes les décisions sans
faire appel à moi.

— Une procuration pour les comptes bancaires de l’entreprise ?
Ce n’est pas utile… Tu m’as bien dit une semaine ?

— Si et oui… Signe, Christine !

— Je ne suis vraiment pas certaine que ce soit une bonne
idée !

— Tu t’en sortiras très bien, tu verras… et maintenant, tu seras
peut-être convaincue que je t’aime, sincèrement et que je crois en
toi… Madame Vermont ! »




J’embrasse mon épouse pleine de doutes, rassemble les papiers et
cours les déposer. Je tiens à ce que tout soit prêt pour le
lendemain.

Je dois reconnaître que cette soudaine urgence a une bien autre
cause. J’ai rendez-vous avec Ben et je ne veux surtout pas être en
retard pour ma « formation ». Devenir un Superman, ce
n’est pas banal. Je suis aussi excité qu’un gamin ! J’ai hâte
d’éloigner mon ancien travail et de découvrir le nouveau, sortir
définitivement de mes rails et du poids écrasant des conventions de
mon milieu.




Sur le trajet, je repense à cette série de films
« Highlander ». Les vies romanesques des personnages,
leur cruauté aussi et ce terrible destin : devoir s’éliminer
les uns les autres. Ma relation avec Ben va-t-elle se teindre, elle
aussi, de rivalité ? Non, je ne le crois pas. Ben va devenir
mon mentor, mon « Sean Connery » personnel. Il en a déjà
la prestance et le charisme. J’espère qu’il sera aussi bon
professeur.




Je retrouve Ben dans son coupé sport noir, un magnifique engin
qu’il a garé sur le parking de mon entreprise. Il démarre en
trombe, faisant grincer les pneus sur l’asphalte. Il fonce dans la
circulation d’une façon qui me semble bien dangereuse. Je
m’accroche des deux mains à mon siège.




« Ah ! Tu as déjà oublié que tu ne risques rien ?
Ça viendra…

— Nous, non, mais ce n’est pas le cas des pauvres malheureux qui
ont la mauvaise idée de partager la route avec toi !

— Calme-toi, je vais ralentir. »




Il ricane en me regardant du coin de l’œil, légèrement
condescendant envers ce pauvre immortel qui ne mesure pas la chance
qu’il a. Qu’est-ce que tu veux, il y a des habitudes qui sont
difficiles à perdre !

Rassuré par son allure plus modeste, je recommence à respirer
normalement. Il finit par se garer dans un terrain vague. Je me
demande bien pourquoi il m’a emmené jusqu’à ce nulle part. Il ouvre
la boîte à gants et sort une radio qu’il branche. Je reconnais des
appels entre ce qui semblent être des pompiers et leur centre
opérationnel.




« Tu es prêt pour ta première leçon ?

— Ça dépend…

— Courageux mais pas téméraire ! Rassure-toi, pour
aujourd’hui, tu n’auras qu’à regarder. Tu vas sagement rester dans
la voiture. »




À l’annonce d’un incendie dans un quartier proche de notre lieu
d’attente, Ben remet les gaz. Et encore un crissement de pneus
inutile ! Nous arrivons dans une ruelle vidée de ses habitants
à cette heure tardive de l’après-midi. Même les chats ont déserté
les lieux, peut-être apeurés par les flammes qui jaillissent par
les fenêtres d’une petite maison de rue. Soudain une femme âgée
apparaît derrière les vitres enfumées. Je la vois mal mais je
devine sa bouche grande ouverte qui pousse un hurlement de terreur.
Les poils de mon corps se redressent et la froideur glaciale de la
peur rampe sur ma peau.

Ben sourit. « C’est parti ! Tu m’attends
ici ! »

Il jaillit comme un beau diable du véhicule, extirpe une cagoule
noire de sa poche qu’il enfile après s’être assuré de l’absence de
témoins et d’un coup de pied, force la porte d’entrée du petit
bâtiment. Le feu l’accueille de ses flammes. Indifférent à la
brûlure qui doit pourtant être insupportable, Benjamin disparaît
dans le brasier. Je fixe la fenêtre et ne distingue qu’une vague
silhouette sombre. De longues minutes s’écoulent. J’entends au loin
la sirène des pompiers qui s’approchent.

Soudain, Ben portant la vieille femme qui a perdu connaissance,
apparaît. Il s’éloigne de la fureur de l’incendie et installe
délicatement la victime sur le trottoir. Il retire sa cagoule qu’il
fourre dans la poche de son blouson et entreprend le début d’une
réanimation. Le véhicule des secours stoppe au milieu de la rue.
Des hommes en rouge en descendent et se précipitent vers Benjamin,
toujours aux prises avec son massage cardiaque. Dès que les
secouristes ont repris le relais, le héros discret rejoint la
voiture.




« Tu…

— Non ! » me coupe-t-il.




Il démarre et s’éloigne de quelques rues avant de se garer dans
un endroit calme. Pendant ces quelques minutes, je l’observe. Ses
joues noircies de suie, ses cheveux trempés par la sueur, sa
respiration rapide symptomatique des efforts fournis. Il ne sourit
plus. Il est même très pâle, extrêmement concentré.




« Voilà, maintenant nous pouvons parler.

— C’est incroyable ce que tu viens de faire !

— Non, c’est mon quotidien et ce sera bientôt le tien. Si nous
n’avions pas été là, cette pauvre grand-mère serait morte
asphyxiée.

— C’est fabuleux !

— As-tu compris la leçon ?

— Euh…

— Leçon numéro un : toujours s’assurer de préserver ton
anonymat. Une cagoule est indispensable, il te faudra éviter
d’intervenir s’il y a trop de témoins et surtout partir rapidement
en profitant de la confusion de l’intervention.

— Mais une cagoule, ce n’est pas vraiment discret !

— Elle me garantit que personne ne pourra me reconnaître. Et tu
sais, à l’usage, lorsqu’un drame se déroule, personne ne prête
attention à une silhouette sombre.

—  Et les pompiers alors ? Ils t’ont vu avec le visage
découvert, sans compter qu’ils ne doivent plus être très perturbés
par ce type d’intervention.

—  Justement, lorsque les secours arrivent, tu devras veiller
à ne pas attirer leur attention. Il vaut mieux avoir le visage
découvert avec eux. Leur urgence, c’est de s’occuper de la victime,
pas la tête de celui qui donne les premiers soins.

— Je vois… C’est donc cela, la préparation ?

— Une partie seulement… Mais je pense que tu as eu ta dose
d’émotions fortes pour aujourd’hui. Je vais te ramener chez
toi.

— D’accord.

— Mais avant cela, promets-moi une chose.

— Tout ce que tu voudras !

— D’ici à ce que ta formation soit achevée, surtout n’essaie pas
d’intervenir.

— D’accord.

— Non, réfléchis. Ce n’est pas aussi simple que cela. Même si tu
assistes à un terrible accident de la route, même si tu crois être
le seul à pouvoir intervenir, promets-moi que tu ne le feras
pas !

— Mais pourquoi ?

— Parce que pour sauver une vie, tu risques de te mettre dans une
situation qui t’empêchera d’en sauver des centaines d’autres !
Tu ne veux pas te retrouver enfermé dans un labo ? Si tu te
fais remarquer, c’est ce qui arrivera, et franchement une fois
entre quatre murs, tu ne pourras plus aider personne.

— J’ai compris… Je te le promets !

— Lorsque tu seras prêt, je te le ferai comprendre. »




Cette nuit-là, d’horribles cauchemars m’ont harcelé. L’image de
ma fille hurlant dans un incendie et m’appelant au secours. Ses
gémissements de douleur… et moi, indifférent à ses appels, essuyant
un couteau dégoulinant de sang, un sourire cruel aux
lèvres !










Chapitre 4
Leçon numéro deux


Pour la première fois depuis des années, je me retrouve seul
chez moi. Christine est partie, tremblante comme une feuille à
l’idée de ses débuts comme chef d’entreprise. Je trouve si touchant
de la voir aussi émue qu’une collégienne, un jour de rentrée dans
son nouvel établissement.  Je l’ai prise dans mes bras et j’ai
murmuré à son oreille : « Je ne me fais pas de souci pour
toi, tu t’en sortiras très bien. » Elle a relevé son petit
minois et a tenté de me sourire. Dieu que j’aime cette femme !
Je l’ai laissée partir, conscient de mon impuissance mais aussi de
ma responsabilité dans son état d’esprit actuel. Trop souvent, je
n’ai eu pour elle que des remarques blessantes. Je la considérais
comme un ventre sur pattes, doublée d’une actrice muette à
présenter à mes clients. Mais promis, Christine, je vais me
rattraper.




Je ne dois retrouver Benjamin qu’en début d’après-midi, j’ai
donc quatre heures à tuer. Je décide de faire des recherches sur
Internet, plus pour m’occuper que dans un but précis. Le curseur du
moteur de recherches clignote dans sa case et attend, impatient, ma
demande.




Première recherche : « Immortels » Des films, des
livres futuristes. De la fiction, c’est tout. Je ne suis pas
réaliste, je suis même impossible, un non-sens, une absurdité.
Voilà qui me file le cafard.




Nouvelle recherche : « Benjamin Muvin »… Rien, ce
qui est logique pour une personne qui fait tout pour que ses
activités restent discrètes.




Je soupire et éteins l’ordinateur. Il faut que je trouve quelque
chose pour m’occuper. J’allume la télévision après m’être avachi
dans le canapé… Des bêtises, plus inintéressantes les unes que les
autres. Leurs préoccupations me semblent si futiles. Fais-je
toujours partie de leur monde ? Je me sens de plus en plus
« à côté ». Ma seule connexion avec eux est mon adorable
épouse… Mon regard tombe sur l’éléphant en peluche que Laura a
abandonné sous la table basse. Elle aussi, bien sûr ! Déjà
l’idée de perdre Christine un jour, d’assister à sa disparition
provoque en moi une suffocation de colère, mais sans comprendre
pourquoi, survivre à ma fille est encore plus insupportable. D’un
autre côté, je suis assuré de la voir grandir, devenir une adulte.
J’accompagnerai chacun de ses pas, chacune de ses respirations.
Mais la satisfaction sera souillée par l’angoisse du moment
inéluctable… Non ! Il ne faut pas que je pense à elle.




J’accueille avec soulagement la sonnerie de la porte d’entrée.
Tout, plutôt que d’anticiper sur la perte de ma fille. Si c’est un
représentant, je suis prêt à lui acheter l’ensemble de son
catalogue, pourvu qu’il me tienne compagnie pendant des heures. Et
si c’était une jolie représentante ?

Non, Christine mérite mieux que cela.

Oh mais elle n’en saura rien. Je serais curieux de savoir si ma
nouvelle nature me rend aussi séduisant que Ben. Voilà un
personnage fascinant, bien qu’un peu agaçant aussi.




Mon sourire disparaît aussitôt la porte ouverte sur une
Laurence, les yeux gonflés, qui me dévisage avec son air de chien
battu.




« Qu’est-ce que tu fous là ?

— Je veux te parler !

— Je t’ai tout dit, hier, au bureau !

— Tu as le choix : soit tu m’écoutes, soit je vais voir ta
femme et mon petit doigt me dit qu’elle aura très envie de
m’écouter, elle ! »




En deux répliques pleurnicheuses, l’apprenti Superman que je
suis, perd sa cape flamboyante et se transforme en un stupide wagon
bien calé sur ses rails rouillés !

Je m’écarte, passablement énervé par ce chantage.




« Je t’écoute ! Tu as deux minutes !

— J’ai pleuré toute la nuit… Je ne comprends pas. C’était bien,
nous deux ! Je ne t’ai jamais rien demandé, j’ai toujours été
disponible pour toi. Et comme ça, du jour au lendemain, sans
explication, tu me jettes ! Tu me changes même de poste… à
croire que je te dégoûte ! Comment peux-tu rayer d’un trait
aussi définitif notre belle histoire d’amour ?

— Tu es certaine de vouloir une explication ?

— Oui… »




Et la voilà qui se met à chougner… Comment est-ce que j’ai pu
coucher avec une cruche pareille ? Elle a raison, elle me
dégoûte en ce moment. Son nez porcin qui dégouline, ses traits
boudinés… même le souvenir de sa poitrine tombante me
répugne !




« L’explication est simple. Tu n’es rien, juste une
assistante avec qui j’ai pris du bon temps.

— Mais, tu me disais que tu m’aimais !

— J’ai joué à être celui que tu voulais. Tu rêvais d’un prince
charmant. Je te l’ai offert. Pour te manipuler. Pour pouvoir te
fourrer quand je voulais, de la manière que je
voulais ! Et je dois te reconnaître au moins ça : tu
ne m’as jamais dit non ! La docilité, voilà ton unique
qualité. Et bien sûr, le fait que je t’avais à portée de la main, à
mon entière disposition, pratique pour une petite fellation entre
deux rendez-vous. Tu n’es qu’une bouche, qu’un con… rien de plus.
Aucune raison de prendre des gants pour t’écarter de ma
queue ! »




Elle se raidit. La violence de mes mots la fait vaciller.
Curieusement, loin de m’émouvoir, je prends un plaisir fou à la
sentir blessée. Je commence même à m’exciter tout seul devant sa
bouche grimaçante de stupeur. Un beau O que j’ai très envie de
combler…




« Tu n’es qu’un…

— Un homme, ton patron surtout ! Mais qu’est-ce que tu
croyais ? Que je pourrais m’amouracher d’une godiche
pareille ? Que je quitterais ma femme pour…. »




Un regard méprisant ponctue ma phrase. Soudain, son expression
change. D’une main rageuse, elle efface ses larmes et c’est rouge
de colère qu’elle réplique :




« Une godiche docile ? Très bien, c’est ce que l’on va
voir ! »




Je l’attrape par le poignet. Hors de question qu’une mortelle
médiocre et insignifiante prenne la moindre place dans ma vie. Je
serre le plus fort possible. Je veux lui faire mal. Je veux lire
sur ses traits cette souffrance que je ne pourrai plus jamais
ressentir. Je veux l’observer, la disséquer… elle m’est déjà
inconnue. J’éprouve une curiosité nouvelle. Je peux voir la douleur
du dehors, la scruter comme un insecte mystérieux, en découvrir les
limites pourquoi pas ?




« Lâche-moi, tu me fais mal ! »




Oui, je sais… c’est le but. Jusqu’où supporteras-tu de
souffrir ? Vas-tu t’évanouir ? Et avant ça, vas-tu
hurler, pleurer, supplier ? Mon excitation sera-t-elle
proportionnelle à ta douleur ? Vais-je éjaculer devant ce
merveilleux spectacle ?




« Tu n’es qu’un monstre !», pleure-t-elle.




Elle m’a traité de monstre ?




En deux jours à peine, suis-je devenu un monstre ? Je ne
suis pas indifférent à ces émotions que je ne peux plus ressentir.
Elles me manquent, j’en ai besoin, je veux les lire sur les traits
d’un autre, m’en nourrir en restant en contact avec elles pour
rester un humain, même si je dois les provoquer. Je suis tout sauf
un monstre, je fais ce qu’il faut pour ne pas en devenir
un !




Mais maintenant, je ne peux plus la laisser partir. Peu importe
ma réputation, l’avis de ces coincés pompeux, mais il y a
Christine. Il faut que je règle cela en douceur. La convaincre
grâce à mon charme, voilà la solution, elle a le béguin pour moi,
c’est d’ailleurs la raison de sa présence ici… Je peux la séduire à
nouveau, lui faire l’amour, même si cela me vole une partie de ma
si précieuse liberté. Malgré ma cape de Superman, je dois accepter
des limites à mon libre arbitre.




« Laurence, excuse-moi… Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je
ne voulais pas te faire de mal ! On m’a annoncé, il y a deux
jours que je suis atteint d’une terrible maladie. Depuis, je suis
bouleversé, je ne sais plus où j’en suis.

— Et maintenant, tu voudrais que je te plaigne ? Toi, toi et
toi ! Pour une fois dans ta vie, tu ne pourrais pas penser à
quelqu’un d’autre qu’à ta précieuse petite personne. Je te montre
mon âme, je t’expose ma souffrance, l’infâme manque qui me ronge
depuis que je sais que tu ne veux plus de moi. Je me sens rejetée,
méprisée et tu me réponds par davantage de violence. Tu me blesses
encore plus, moralement et physiquement. Mais regarde ce que
tu m’as fait ! »




Elle me tend son poignet tuméfié. Sa fureur de femme bafouée
s’amplifie, menace de déborder. Elle appelle une vengeance que rien
ne pourra juguler.




« Salaud ! Tu vas me le payer ! »




Je m’interpose entre la porte et elle. Je ne veux pas la
blesser, mais je ne peux pas, non plus, la laisser sortir de chez
moi dans cet état. Pour Christine…

Elle tente de m’éviter mais elle est si menue qu’elle ne peut faire
bouger l’imposante montagne de muscles que je suis. De dépit, elle
lève la main et m’assène une gifle magistrale. Le geste de trop. Tu
n’aurais pas dû !




« Mais pour qui tu te prends… Tu veux du réconfort, de
l’amour, du sexe, c’est bien ce que tu es venue chercher, n’est-ce
pas ? Eh bien, je vais t’en donner ! »




D’une main, je la repousse violemment et de l’autre, je
déboutonne mon pantalon et fais glisser la fermeture éclair. Elle
me fixe, terrorisée, cherchant dans mes traits excités le visage de
son si gentil patron dont elle est tombée amoureuse. Elle recule,
incrédule, suppliante.




« Je ne vais pas te laisser détruire mon couple. Je ne suis
pas un monstre, je ne te ferai donc pas de mal… que du bien. Je
sais te faire hurler de plaisir, tu t’en souviens ?

— Gabriel, non pas ça ! »




Ses yeux me questionnent. Soudain, ils lisent l’implacable
réponse. Elle cherche une issue et s’élance en direction de
l’unique porte ouverte. Bien choisi, c’est la chambre ! Je
m’engouffre à sa suite, claque la porte derrière moi afin de lui
signifier qu’elle est prise au piège et amplifier sa terreur et ma
jouissance à venir.




« Allez, arrête de faire la gueule ! On va se
réconcilier au pieu ! Ma queue t’a manqué ? Elle est au
garde à vous, elle n’en peut plus de t’attendre ! »




Laurence, à la recherche d’un moyen de défense, saisit un
coupe-papier qui traînait sur le bureau. J’éclate de rire devant
cette lame ridicule. Si tu savais qu’elle est devenue aussi
insignifiante pour moi qu’un cure-dents. Tu ne peux rien faire pour
m’empêcher de faire ce que j’ai décidé. Je suis un Immortel et toi,
tu n’es que ma poupée, plus encore que ce que tu étais déjà. Je
m’approche, toujours riant, et la pousse de toutes mes forces en
direction du lit. Elle ne tente même pas de me frapper avec la
lame. Elle s’écroule au sol. Sa tête claque durement sur le parquet
et produit un étrange bruit creux : j’ai toujours su qu’elle
n’avait rien dans le crâne !




Elle est si molle, ma maîtresse, toujours en vie mais
inconsciente. Et si je baisais ce corps offert ? Je me penche
au-dessus de son visage, près, tout près, comme si je voulais la
mordre. Je cherche l’expression de la peur, de la panique… Rien, un
vide plat et inutile, tout autant que cet encombrant paquet dont je
dois maintenant me débarrasser. J’entends une sirène de pompiers au
loin, étouffée par les bruits de la ville. Je pense à Benjamin. Que
ferait-il à ma place ? Rien, Monsieur a des principes !
Monsieur est du bon côté de la ligne, lui ! Il serait tout
juste agacé que sa précieuse préparation soit gâchée par une pauvre
fille jalouse… Lui n’a plus d’épouse à protéger, il est seul
finalement… un pauvre type qui n’a que sa main pour lui tenir
compagnie dans son éternité.

Les murs froids me renvoient mon rire. C’est si simple, si
facile ! Inutile de s’inventer un code imbécile pour se fixer
un cadre. La liberté ne me fait pas peur, à moi ! Je suis
intelligent, je saurais toujours m’inventer des solutions.



La fenêtre ! Je l’ouvre en grand et lance un regard discret à
la rue en contrebas. Il n’y a pas si longtemps, les gens jetaient
leurs ordures par la fenêtre jusqu’à ce que cet empêcheur de
tourner en rond, le Préfet Poubelle, détruise cette liberté avec
ses règles intrusives !  

Un adolescent fixe ses pieds alors qu’il traverse la rue vidée de
tous véhicules. Aucune trace de ces écouteurs qui poussent
habituellement sur les oreilles des boutonneux.
Parfait !




Je me place dans l’angle mort de la fenêtre, lance le
coupe-papier par l’ouverture et crie à pleins poumons :




« Non ! Laurence, ne faites pas ça, je vous en
supplie ! »




Je soulève ma poupée molle, si légère. Malgré un instant
d’hésitation devant ce corps flasque sans défense, je l’envoie
rejoindre son illusoire arme trois étages plus bas, tête la
première ! Je me précipite à la suite de feue ma maîtresse,
prends un air de détresse et gémis, appuyé contre la
rambarde.




« Oh non ! Laurence ! »




Puis m’adressant au boutonneux qui reste statufié au milieu de
la route :




« C’est terrible, prévenez les secours ! »




*****




J’arrive avec dix minutes de retard à mon rendez-vous avec
Benjamin. Je lui explique, comme je viens de le faire avec les
policiers, qu’une employée que j’avais réprimandée la veille, a
fait irruption chez moi, s’est enfermée dans ma chambre en me
menaçant de se suicider si je ne lui rendais pas son ancien poste.
Lorsque enfin j’ai pu forcer la porte, je crois que c’est ce
qui me chagrine le plus dans cette histoire, avoir dû abîmer ma
belle porte faite sur mesure, elle m’a menacé avec un
coupe-papier trouvé sur place. Nous nous sommes battus, j’ai tenté
de la désarmer en serrant fortement son poignet. Dans la lutte,
l’arme a été jetée par la fenêtre. Puis, sans que je ne puisse
faire quoi que ce soit, Laurence s’est défenestrée, devant les yeux
terrifiés d’un jeune homme, dont le témoignage a
innocemment corroboré mes dires.




Benjamin perd sa belle contenance en écoutant mon récit.




« Mais, c’est horrible !

— Oui, mais toi, tu en as vu d’autres ! Pardon pour le retard.
Je suis prêt pour ma deuxième leçon.

— On peut reporter, si tu veux.

— Non, non, même si toute cette histoire est tragique, la vie
continue ! »




Mon mentor me regarde d’un air suspicieux, apparemment gêné par
ma distance froide. Lui qui a connu deux guerres ne devrait
pourtant pas s’émouvoir de la mort d’une inconnue. Décidément, cet
homme est surprenant, d’une sensiblerie excessive…

À moins qu’il ne me soupçonne ? Mon scénario, bien huilé, a
bien fonctionné avec les enquêteurs, en partie grâce au témoignage
du passant. Mais Benjamin n’est pas né de la dernière pluie. J’ai
un bref instant de panique. Je fouille mon histoire à la recherche
d’une incohérence, d’un oubli, susceptibles de me mettre en danger.
Mon inquiétude, sans doute visible, semble rassurer Monsieur
Sensible.




« Très bien, comme tu veux ! »




La radio sortie, nous attendons en silence un message prometteur
annonçant une intervention dans nos environs. Une heure passe…
rien ! Cette attente est mortelle ! Allez, un petit
accident de la route, un incendie, n’importe quoi plutôt que de
rester ici à prendre racine. Je soupire mon agacement.




« La patience n’est pas ton fort…

— Non et puis la journée a été difficile.

— J’ai une idée. Je connais un coin où il se passe souvent des
choses intéressantes pour nous. »




Benjamin démarre son bolide. Je suis un peu déçu, car il le fait
tranquillement. Aujourd’hui, je suis pourtant d’humeur à foncer
dans la circulation, tête baissée. Non, Ben semble toujours remué
par mon récit. Peut-être qu’au cours de sa si longue vie, il a
perdu un proche dans des circonstances similaires. Le pauvre chéri,
les souvenirs de ces instants fatals, son petit cœur d’Immortel
serré par la douleur…




Après s’être engouffré dans un immeuble et après avoir fait
crisser ses pneus – c’est une manie chez ce type, d’une manière ou
d’une autre, il faut toujours qu’il fasse couiner ses pneus – sur
l’une de ses rampes interminables en colimaçon, il s’arrête sur le
parking d’un supermarché, situé sur le toit. Une rambarde,
souvenir piquant, sécurise l’espace.

Nous attendons encore une bonne heure. Je ne vois pas pourquoi Ben
m’a amené ici. À part l’art de ranger ses courses dans un coffre,
il n’y a rien à apprendre dans ce lieu trop peu fréquenté.




Une femme vient se garer à l’extrémité du parking. Curieusement,
elle hésite avant de descendre de voiture. Mon voisin, redevenu
souriant, me tapote la cuisse en désignant du menton la conductrice
qui se décide enfin à sortir de son véhicule.




« Tu ne bouges pas, d’accord ?

— Oui, je sais, je regarde et j’apprends. Mais qu’est-ce que tu
veux qu’elle fasse ?

— Le coin est connu des suicidaires. L’immeuble est haut,
tranquille…suicide garanti ! Mais que je suis bête, après ce
qui est arrivé à ta collègue, c’est particulièrement maladroit de
ma part de t’amener ici ! Je suis désolé. On peut partir, si
tu veux ?

— Non, ça va… Tu devrais y aller, regarde ! »




En effet, la femme a déjà enjambé la rambarde. Le sauveur se
presse. Il traverse le parking en jetant des coups d’œil nerveux à
droite et à gauche. Leçon numéro un, je sais. Il ne sort pas sa
cagoule, ce qui se comprend aisément, ce serait un coup à
précipiter la chute de la désespérée ! Je ricane tout seul
devant le paradoxe de cette hypothèse. Et puis cette intervention
est moins spectaculaire, elle ne risque pas d’attirer l’attention
des médias. Reste à convaincre celle qui semble bien décidée à
tester la gravité.




Benjamin s’approche doucement. Il lui parle. Ses gestes sont
lents, son sourire rassurant. La femme hoche la tête. Elle pleure.
Elle lève le visage vers le ciel, fixe pendant une éternité les
nuages, puis sourit. Pas de splash aujourd’hui ! Je suis
presque déçu !

Soudain, je vois son corps s’éloigner de la rambarde, comme si elle
flottait dans le vide jusqu’à ce que ce dernier la happe
complètement. Ben se jette en avant et rattrape une main. Mais,
entraîné par le poids de la victime, Ben disparaît à son tour. Je
ne vois plus que son gant noir serrant la barre de métal. Leçon
numéro deux, choisir des candidates au suicide dont le poids est
inférieur à cinquante kilos !




Que dois-je faire ? Il m’a dit de rester ici, de ne pas
intervenir. Mais les choses tournent décidément mal. Mon vieux
héros ne s’en sort pas très bien ! J’hésite, incapable de
prendre une décision. Si j’interviens, je vais encore avoir droit à
une remontrance de l’Ancien, à qui je vais devoir faire rapidement
comprendre que je ne suis plus un gamin débile ! Mes yeux
fixent toujours la rambarde.




Soudain, une main nue apparaît, puis une seconde, accrochées
autour du gant noir. Je ne peux pas rester ici sans rien faire,
j’ai besoin d’exercice ! Et puis, ce sera l’occasion de
clarifier un peu les choses avec le Vieux, s’il se permet de me
faire des remarques. Je sors, cours jusqu’au lieu du drame. Je vais
le plus vite possible, mais lorsque j’arrive enfin, Benjamin a
disparu. Seule, suspendue dans le vide, la femme paniquée me
supplie de l’aider. Il faudrait savoir ce qu’elle veut !

Je lui serre fermement les poignets et tire de toutes mes forces,
dans le sens inverse de ce matin. Je l’aide à revenir sur le
parking.




« Ça va aller ?

— Oui… merci… et cet homme ? »




Je tourne le dos à la victime tremblante et fixe la rue. Elle
est si loin, la chute a dû être vertigineuse. J’aperçois une
silhouette immobile sur le trottoir, couché dans une posture dont
les angles me semblent obscènes. Bêtement, je crie
« Benjamin ! »

Non pas que je m’inquiète vraiment de son sort, mais s’il ne survit
pas à ce vol plané, cela remet sérieusement en question ma propre
immortalité.




La silhouette se redresse, semble vérifier le bon fonctionnement
de ses articulations. Ouf, je suis bien immortel ! Quelques
passants s’arrêtent pour le regarder, mais aucun d’entre eux ne lui
propose son aide. Surprise ou indifférence ? Bande d’ingrats,
ça vaut le coup de tomber de douze étages pour des crétins
pareils ! Benjamin me fait un signe de la main puis se dirige
d’un pas nonchalant vers l’entrée de l’immeuble. Immortel comme il
l’est, il ne s’est pas tué mais il a quand même dû le sentir
passer. Il y en a une autre, d’ingrate ; la suicidée en a
profité pour filer en douce. Je me retrouve seul sur le parking
désert, seul avec ma colère et mes incompréhensions. J’attends de
longues minutes.




« Personne n’est venu t’aider, c’est fou !

— Calme-toi ! C’est la leçon numéro deux.

— Oui parce que pour la un, c’est raté… Pas très discrète, ta
démonstration !

— Immortel ne veut pas dire parfait. Moi aussi, je peux commettre
des erreurs.

— Alors dis-moi, la leçon du jour, c’était quoi ? Qu’ils ne
sont qu’une bande d’imbéciles égocentriques et que j’ai mieux à
faire que de perdre mon temps à les aider ?

— Pourquoi cette colère ? Calme-toi, Gabriel !

— Excuse-moi…

— Non, la leçon du jour est double. Je voulais te montrer que
malgré notre différence, nous ne réussissons pas toujours. J’aurais
très bien pu ne pas réussir à l’attraper et en ce moment, ce serait
cette femme qui retapisserait le trottoir. Au final, j’ai réussi.
Mais retiens bien cela… nous aussi pouvons échouer et commettre des
erreurs.

— Vu !

— Tu sais, Gabriel, si tu es à ce point misanthrope, il est
peut-être inutile de poursuivre ta formation. »




L’espace d’un instant, je me revois revenir à mon ancienne vie,
avec mon travail, mes rails, à une nouvelle maîtresse, Laurence
étant définitivement trop froide à mon goût … Hors de
question ! Je suis un peu jeune dans ma nouvelle
« profession » pour me lancer seul. Le Vieux a peut-être
deux, trois trucs à m’apprendre qui me seront utiles. Et puis,
malgré sa sensibilité excessive qui m’agace, ce n’est pas un
mauvais type… Peut-être même qu’il aurait juste besoin que je lui
montre notre état sous un nouveau jour. Je suis certain de pouvoir
lui apporter beaucoup, l’aider à se débarrasser de ses stupides
règles ! Pour finir, le coin est plutôt calme côté immortels,
je vais éviter de me fâcher avec l’unique exemplaire à
disposition.




« Non, j’ai seulement été choqué par leur attitude.
Regarde, même la jeune femme que tu as sauvée est partie sans un
mot.

— La honte et la culpabilité, l’étonnement et l’incrédulité… rien
de plus humain.

— Je veux aider ces gens, même s’ils ne le méritent pas tous.

— Pourquoi veux-tu le faire ? Pour te sentir dans la peau d’un
héros ou par altruisme ? »




J’ai comme une intuition de la bonne réponse… Je vais te mentir
parce que je ne veux pas me lancer dans un grand débat stérile,
mais si je suis honnête, je n’en ai pas grand-chose à faire de ces
pauvres gens. Ce que je veux, c’est vivre une nouvelle vie,
passionnante, pimentée par des dangers qui ne peuvent plus
m’atteindre. J’aime mon invulnérabilité ! J’aime ma
supériorité !










Partie 2

L'innocente machination








Chapitre 1
Quand les fils se démêlent


Dans le cabinet du Docteur Lodan, Benjamin Muvin attend que son
interlocutrice ait terminé sa conversation téléphonique. Il semble
nerveux, impatient, mais ne perd pas une miette de l’échange
tronqué :




« Oui, il est là devant moi…. Non, ne t’inquiète pas… Juste
un point…. Je peux te rappeler cette nuit ? … D’accord…
Demain…»




La séduisante trentenaire pose le combiné puis jette un regard
énervé au piteux séducteur qui presse ses mains l’une contre
l’autre en un tic nerveux. Le Don Juan a piètre allure
aujourd’hui !




« Ce n’est pas prudent ! Je vous avais pourtant bien
expliqué qu’il fallait rester discret !

— Oui, la fameuse « règle numéro un » !

— Ne vous moquez pas…

— Je suis bien votre patient, non ? Il me semble que je peux
venir vous consulter sans que cela ne paraisse suspect.

— À neuf heures du soir ?

— Vous êtes un médecin consciencieux… et puis je vous rappelle que
vous êtes tombée sous mon charme.

— Un rôle de composition, ne l’oubliez pas… Bon, quel est le
problème ? Il ne vous croit pas ?

— Si ! Ça pour me croire, il gobe toutes les énormités que
vous lui avez concoctées.

— Tout va bien alors !

— Non, il me fait peur. Vous l’auriez entendu me raconter comment
il avait assisté au suicide de sa secrétaire… J’en ai encore des
frissons dans le dos ! Il m’a décrit chaque détail comme s’il
me parlait de son dernier footing. Il est barge, ce
type !

— Allons, Luc, calmez-vous…

— Luc ? J’ai droit à mon vrai prénom. Benjamin n’assure pas
suffisamment selon vous ?

— Luc, je vous rappelle que Gabriel Vermont n’est qu’un tranquille
chef d’entreprise, égocentrique à souhait, insensible jusque-là aux
malheurs d’autrui, et un brin hypocondriaque, mais on peut
justement espérer que d’apprendre à être un Superman devrait
développer chez lui quelques embryons d’empathie.

— … de psychopathie, oui !

— Bon, racontez-moi plutôt… je veux tout savoir.

— Hier, comme prévu, nous sommes allés dans un café en sortant de
votre cabinet. Je me suis montré arrogant et sûr de moi, comme vous
le vouliez.

— Bien ! Le genre de personnalité qu’il aurait voulu
avoir…

— Il m’a pourtant pas semblé manquer d’assurance.

— Une coquille vide. Sous ce vernis, se cache un homme profondément
anxieux et peureux. Ces principes qu’il s’invente sont de
formidables prétextes pour ne pas aller au conflit, sauf bien
entendu lorsqu’il est assuré par d’autres paramètres qu’il aura le
dessus.

— D’autres paramètres ?

— Il ne vous a pas parlé de l’importance des « conventions
sociales ». Il y est très attaché. Cela lui permet
d’enguilander un employé sans craindre de réaction de sa part. Mais
continuez, je vous prie.

— J’ai récité ma leçon comme le bon élève que je suis. Vous auriez
vu sa tête lorsque j’ai repris un à un chacun des doutes dont il
vous avait fait part… Il me regardait comme si j’étais le Messie.
J’ai bien failli lui tirer une petite larme avec mes histoires de
tranchées, sans oublier ma chère épouse et mon enfant mort dans mes
bras …

— Et la catastrophe ferroviaire ?

— Pareil, il a gobé que c’était mon œuvre ! Je vous le
dis, j’ai raté ma vocation. J’aurais dû être acteur !

— Illusionniste, ce n’est pas si éloigné.

— Magicien, je préfère. Bref, la première rencontre s’est passée
exactement comme prévue. L’après-midi, je me suis surpassé,
vraiment.

— C’était l’incendie, c’est ça ?

— Vous devriez le savoir mieux que moi. C’est quand même vous qui
avez inventé tout ce plan, non ?

— Oui, oui… alors, racontez !

— Déjà, il s’est quasiment mis à baver d’envie devant la voiture
que vous m’avez louée.

— Un vieux rêve pour lui. Il me confie souvent ses envies de
liberté au volant d’un magnifique coupé sport…

— … avec à ses côtés une blonde à forte poitrine et à petit
Q.I. ? C’est pathétique !

— Je vous rappelle que le but de tout cela est de lui permettre
d’évoluer dans le bon sens.

— Je sais, Docteur, je ne suis pas aussi stupide que lui ! Je
continue. Nous nous sommes garés devant la maison abandonnée que
mon frère avait préparée. L’incendie était parfait. Impressionnant,
violent et mon assistante déjà en place. J’ai mis ma cagoule
ignifugée et je suis entré dans le couloir. J’ai attendu mais pas
trop longtemps, je ne voulais pas que le vieux fasse une attaque à
cause de l’angoisse. Je suis ressorti en portant dans mes bras mon
assistante, et j’ai attendu que votre équipe de pompiers
arrive.

— Parfait !

— Ensuite, je lui ai servi ma leçon de morale en lui faisant
promettre de ne pas jouer les héros tant que sa formation ne serait
pas achevée.

— Vous l’avez convaincu ?

— Je pense oui !

— Penser ne suffit pas ! Il est absolument hors de question
qu’il se blesse ou pire encore, qu’il se tue, en se jetant
aveuglément dans le premier incendie venu !

— Je sais, je sais… Je l’ai convaincu, j’en suis certain ! Et
puis franchement, il n’est pas très courageux, il y a peu de
risques…

— On ne sait jamais, cette précaution était
indispensable. »




Le Docteur Lodan se lève pour faire les cent pas puis reprend
place. De toute évidence, elle a hâte de prendre connaissance de la
suite des événements mais gère avec difficulté l’excitation que le
récit de son plan, enfin réalisé, provoque chez elle.




« Et aujourd’hui, la chute dans le vide ?

— Tout s’est passé comme prévu aussi. Mon assistante s’est
accrochée à la rambarde pendant que je me faufilai par la fenêtre
inférieure. Gabriel est venu à sa rescousse… et mon frère attendait
en bas pour jouer les miraculés.

— Vous êtes certain qu’il vous a confondu avec votre
frère ?

— Nous sommes de vrais jumeaux, même vous n’arriveriez pas à nous
différencier. Nous nous servons de notre similitude tous les jours
dans notre spectacle de magie ! Sans oublier le fait qu’à
douze étages de distance, même vous auriez pu jouer ce rôle sans
que Gabriel ne s’en aperçoive !

— Alors, pourquoi êtes-vous si nerveux ?

— Pour plusieurs raisons : en premier lieu, je trouve
contradictoire de lui faire promettre de ne pas intervenir pour
l’obliger le lendemain à sortir mon assistante du vide.

— Vous ne comprenez pas toute la subtilité de mon plan. Il faut
veiller à ce qu’il ne se mette pas en danger tout en lui faisant
prendre progressivement le rôle du héros… reconnaissez qu’il ne
risquait rien !

— Aujourd’hui, oui, mais la prochaine fois ? Je ne pense pas
qu’installer chez lui cette fausse confiance soit une bonne
idée !

— Luc, je vous paie généreusement pour jouer un rôle, pas pour
penser à ma place !

— À court d’arguments, elle sort ses griffes ?

— Non, excusez-moi… Je comprends votre inquiétude, mais je vous
assure que tout est pensé. Vous l’avez dit vous-même, ce n’est pas
un homme courageux. Il ne se mettra pas en danger, même s’il doit
adorer l’idée de jouer le héros. Voilà qui comble son ego
démesuré !

— Justement, j’en viens à la raison principale de ma visite. Il me
met mal à l’aise. Il tient des discours horribles sur les gens,
« une bande d’imbéciles égocentriques », je le
cite.

—  Il était secoué par son sauvetage et la perte de sa
secrétaire. Je le connais depuis longtemps et je peux vous assurer
qu’il n’y a pas plus gentil que lui. Il a seulement grandi dans un
environnement surprotégé. Il est envieux et nombriliste certes,
mais vous verrez, une fois qu’il aura ouvert les yeux sur son
entourage, il révélera la facette généreuse de sa
personnalité.

—  Oui, si j’ai bien compris, il fait de grandes déclarations
d’amour à sa femme. Elle semblait surprise qu’il lui dise « je
t’aime » au téléphone. Votre plan a l’air de
fonctionner.

— Et donc demain, ah oui, c’est l’agression ! Vous avez
recruté votre victime et son apprenti assassin ?

— Une autre de mes assistantes et un vieil ami, à qui j’ai raconté
que nous faisions une blague à un copain d’enfance. Le couteau de
cinéma est prêt, vos faux pompiers ont l’horaire…

— Bien, mais évitez mon cabinet à l’avenir. En cas de besoin,
téléphonez-moi sur mon portable.

— Docteur, j’ai une question… Ce type, ce n’est qu’un patient,
pourquoi faites-vous tout ça pour lui ?

— Son épouse est venue me voir, il y a quelques mois, complètement
déprimée à cause de la façon très particulière dont Gabriel les
traitait, elle et sa fille. Elle l’aimait toujours mais ne
supportait plus sa condescendance et son mépris. Il pouvait même se
montrer agressif verbalement, au point qu’elle commençait à avoir
peur de lui. J’avais le choix entre bourrer cette pauvre femme
d’anxiolytiques et continuer à donner des placebos à Gabriel pour
soigner sa maladie imaginaire, ou tenter autre chose, de plus
original et de moins chimique. J‘ai bien compris que vous ne portez
pas Gabriel dans votre cœur, mais je me suis attachée à lui ainsi
qu’à sa petite famille.

— Vous faites ça pour tous vos patients ?

— Non, mais je reste convaincue que mon rôle de médecin ne se
limite pas à prescrire des drogues. »




*****




Au même moment, Christine rentre chez elle, après une première
journée de travail riche en émotions. En entrée, angoisse et son
coulis de stress. En plat, satisfaction et plaisir du travail
accompli. Pour faire glisser l'ensemble, une bonne bouteille de
pincements maternels, en pensant à sa fille qu'elle a confiée à la
garde de sa mère pendant quelques jours. Et en dessert, trouble
devant la disparition de cette secrétaire. Gabriel lui a téléphoné
depuis le commissariat pour lui expliquer les tragiques
circonstances du drame.

Christine se demande dans quel état d’esprit elle va retrouver son
mari. Depuis l’annonce de sa maladie, il se montre tellement
prévenant et démonstratif, elle espère que la violence de cet
accident n’effacera pas tous ces changements, qu’elle n’espérait
plus.

Elle s’en veut de son égocentrisme. Une femme est tout de même
morte, dans sa propre chambre à coucher, et elle, ne pense qu’à son
bonheur conjugal !




Gabriel se lève dès qu’il l’entend rentrer. Il sourit et vient
l’embrasser, pas sur la joue comme il le fait depuis des années,
mais à pleine bouche, avec passion. Surprise et un peu gênée,
Christine se libère de l’étreinte de son mari.




« Quel accueil !

— La journée n’a pas été facile, excuse-moi…

— Non, non, c’était plutôt agréable. Comment vas-tu ?

— Bien, mais parlons plutôt de toi. Comment s’est passé ce premier
jour au bureau ? »




Allant de surprise en surprise, Christine ne sait pas quoi
répondre sur le moment. Lui d’habitude, si centré sur lui, ne lui a
jamais posé cette question que par politesse et avec une
indifférence affichée pour toute réponse éventuelle.
Maintenant, il attend qu’elle lui raconte sa journée, il
s’intéresse à elle… c’est troublant et si agréable ! Il lui
prend même sa veste des mains pour aller l’accrocher dans
l’entrée.




« Tu vas me raconter tout ça en mangeant. Je t’ai préparé
un repas dont tu me diras des nouvelles ! »




Et maintenant, il cuisine !




Christine reste dubitative. Qu’est devenu son mari, cet homme
irascible qui ne la regardait plus ? Pleine d’incertitudes,
Christine se laisse néanmoins séduire par cet inconnu. Ils
plaisantent, échangent des regards gourmands. Leurs mains se
cherchent sur la belle nappe. Les doigts se caressent, s’espèrent.
Ils font même l’amour cette nuit-là, avec une passion et une
tendresse dont elle ne le pensait pas capable.

Le jour est déjà presque levé lorsque, sans bruit, elle se glisse
dans la cuisine pour se servir un verre d’eau et tromper cette
insomnie qui persiste à l’aiguillonner.

De quoi te plains-tu, Christine ? Tu as ce que tu voulais,
non ?




Le matin, entre deux rendez-vous professionnels, elle téléphone
au Docteur Lodan… Ses inquiétudes sont stupides, elle le sait,
personne ne peut changer à ce point et en si peu de temps, mais
elle a besoin d’en parler à une personne de confiance. Rendez-vous
est pris à onze heures.




*****




Gabriel rejoint Benjamin pour sa troisième leçon. Ballade
dynamique en voiture puis arrêt sur le terrain vague… Au bout d’une
heure d’attente infructueuse, Benjamin propose un autre lieu, un
coin malfamé dans lequel de nombreuses agressions sont censées
avoir lieu. Toujours crédule, Gabriel se laisse embarquer.

La scène se passe, encore une fois, comme prévue. L’assistante,
couverte de faux sang surgit d’une ruelle en appelant à l’aide. Ben
se précipite pour la sauver au moment où l’agresseur semblait
rattraper sa proie. S’en suit une bagarre digne des plus grands
films de combat, pendant laquelle l’homme poignarde à plusieurs
reprises le héros, à l’aide de son couteau de cinéma. Insensible à
ces tentatives de blessures, Benjamin immobilise le
« méchant » en feignant de l’assommer et prodigue les
premiers soins à la pauvre jeune fille en détresse jusqu’à
l’arrivée des pompiers-comédiens.

Le rituel final reste inchangé. Benjamin reprend le volant puis se
faufile dans la circulation à la recherche d’un endroit calme pour
le débriefing et la leçon du jour.




Ce jour-là, Gabriel n’est pas impressionné par la comédie,
pourtant convaincante que l’on vient de lui servir. Il est obnubilé
par une pensée unique, persistante et collante. Un immortel peut-il
en tuer un autre ? Tout comme dans Highlander, deux êtres
aussi exceptionnels que Benjamin et lui peuvent-ils
cohabiter ? La terre est-elle assez grande pour eux deux,
d’autant plus que la vision de leur rôle diverge de plus en
plus ?




Étrangement, aujourd’hui, tous les petits conseils et les
diverses astuces qu’offre son mentor, l’agacent prodigieusement.
Pourquoi devrait-il se plier à la manière de faire de
Benjamin ? Il veut le mettre sur des rails, différents des
précédents mais une fois de plus, on cherche à lui voler sa
liberté, à réduire sa puissance. Pourquoi ne sauverait-il pas ces
pauvres crétins, en plein jour, sous les regards bovins des témoins
dans lesquels ses futurs exploits pourraient faire naître une lueur
d’admiration pouvant passer pour de l’intelligence ? Le seul
obstacle entre la gloire et lui est ce vieil immortel, inutile et
coincé par des principes stupides !




Troublé par ces questionnements, il décide de faire la surprise
d’une visite à Christine, dont il se sent de plus en plus épris.
Cette femme est magnifique, cette femme est sa femme. Il veut la
combler, rattraper toutes ces années pendant lesquelles il n’a pas
su se rendre compte de sa chance.  Il s’arrête chez un
fleuriste, achète un énorme bouquet de roses rouges et se rend dans
son ancien bureau.




« Bonjour, Me Jucheau. Je viens voir ma charmante
épouse.

— Bonjour, Monsieur Vermont. Vous avez l’air en pleine forme. Je
suis désolée, mais vous venez juste de la rater. Elle est en
rendez-vous à l’extérieur.

— Ah ! Vous donneriez l’adresse de cet extérieur à votre
ancien patron préféré ?

— Si je l’avais, probablement que oui… Mais je ne sais pas où
Madame avait rendez-vous, j’en suis bien désolée. Elle ne m’a rien
dit et elle s’est occupée seule d’organiser cette
entrevue. »




Un rendez-vous, à onze heures, qu’elle organise en cachette…
L’évidence apparaît soudain ! Ce vieil emmerdeur ne veut pas
seulement lui voler sa liberté, il veut aussi lui prendre sa
femme.  Il se souvient sans mal de la facilité répugnante avec
laquelle ce salaud avait séduit le bon docteur.

Tu veux la guerre ? Tu vas l’avoir. Nous verrons bien si
ma puissance ne suffit pas à t’éradiquer de cette planète !
J’ai la conviction qu’entre Immortels, les compteurs sont remis à
zéro ! Oui, je le sais !




*****




Christine patiente dans l’antichambre du cabinet et tourne sans
réfléchir les pages d’un magazine qu’elle n’arrive pas à vraiment
regarder.




L’assistante de Sandrine apparaît et l’invite à entrer. Mais au
lieu de sortir, elle revient vers le Docteur et prend en note
quelques consignes dictées rapidement. Christine s’installe,
cherchant déjà ses mots… Les mots, elle les trouve facilement, mais
arrivera-t-elle à les prononcer à haute voix ?

Lorsqu’elle relève la tête, Sandrine la fixe avec un air
amusé.




« Quelle surprise de te voir ici ?

— Sandrine, il faut qu’on parle !

— Je t’écoute. Tu sais, tout se passe comme prévu, j’ai vu
Benjamin, enfin Luc, ici même hier soir. Ton mari croit vraiment
être un Immortel.

— Je sais… Sandrine, il faut tout arrêter !

— Pourquoi, notre plan fonctionne à merveille !

— Justement, il fonctionne trop bien… Je… Comment te dire
ça ? »




Sandrine, soudainement inquiète, se lève et fait le tour de son
bureau. Elle se place face à Christine qui tente de détourner le
regard, prise par une violente culpabilité. Sandrine s’agenouille
en tenant ce visage à deux mains. Elle l’embrasse, d’abord avec
douceur, puis avec fougue. Christine se laisse aller aux plaisirs
des lèvres aimées qui l’ont si souvent réconfortée, puis se
trouvant malhonnête, elle se dégage de l’étreinte de sa
maîtresse.




« Il s’en est pris à toi, c’est ça ? Ou à la
petite ?

— Non, Sandrine. Il faut que tu m’écoutes !

— Très bien, je t’écoute… Tu as l’air si malheureuse, ma chérie.
Que t’a-t-il encore fait ?

— Ce n’est pas lui, enfin si, mais… il a tellement changé, je ne le
reconnais plus. Il est devenu tendre, affectueux, attentionné… On
jurerait un autre homme. Le pire est que je crois que je suis en
train de tomber amoureuse de lui.

— Oh non, ne me dis pas que vous avez… Tu me dégoûtes !

— C’est tout de même mon mari. N’inverse pas les rôles !

— Alors voilà, il te traite plus bas que terre depuis des années.
Te rappelles-tu dans quel état je t’ai récupérée ? Après tout
ce que j’ai fait pour toi, il lui suffit de faire le joli cœur
pendant deux jours pour que tu te jettes dans ses bras !

— Sandrine, je ne pensais pas… je ne voulais pas…

— Oui, tu pensais juste que je trouverais un moyen de te
débarrasser de ton encombrant mari et j’en ai trouvé un ! J’ai
réussi à lui faire croire qu’il est immortel pour qu’il se mette en
danger et périsse, au moment voulu, dans le tragique accident que
je lui ai préparé. J’ai fait en sorte qu’il te donne toutes les
procurations pour l’entreprise. Je me suis chargée de tout et toi,
tu te pointes ici sous prétexte qu’il t’a fait jouir pour la
première fois depuis vingt ans, en me balançant que tu l’aimes, que
tu veux tout arrêter !

— Je suis désolée…

— Tu te répètes ! Et moi, je deviens quoi dans votre conte de
fées ? La méchante sorcière ?

— Non, je veux seulement être honnête avec toi… Je ne sais plus où
j’en suis, je l’aime c’est vrai mais je tiens aussi à toi… Je ne
sais plus !

— Et bien tu vas devoir trouver, et vite ! Je ne vais rien
arrêter, l’accident est pour dans deux jours. Tu disposes de ce
temps pour réfléchir. Vendredi à dix-sept heures. Réfléchis et
donne-moi une réponse définitive avant cette date. Je ferai ce que
tu auras décidé… Pars maintenant !

—  Sandrine…

—  Sors d’ici, nous deux, c’est terminé… J’attends ta
réponse ! »










Chapitre 2
Il n'en restera qu'un !


Je suis prêt. J’ai trouvé mon bonheur dans une armurerie. Le
plus difficile a été de convaincre Benjamin de venir me rejoindre.
Peut-être par intuition, il ne semblait pas décidé à se rendre à
mon rendez-vous. J’entendais beaucoup de brouhahas en arrière fond,
sa voix me semblait loin, si loin, si j’osais je la qualifierais de
voix d’outre-tombe. J’ai dû lui faire croire que j’avais commis une
erreur, que je pensais être bientôt découvert par un vieil ami. Je
ne suis pas rentré dans les détails. Il a soupiré puis a finalement
accepté avant de raccrocher.

Ce soupir ! Comment oses-tu me manifester autant de
mépris ? Je ne suis pas un sale gosse que tu dois torcher au
milieu de ton émission de télé favorite. Je vais te le faire
ravaler, ce soupir… ou mieux encore, je vais t’en faire vivre un
immense, le dernier, le plus aéré que tu aies connu !




J’attends Benjamin. Le parking est désert, le magasin fermé à
cette heure tardive. Les lampadaires percent la noirceur de la
nuit. Pourquoi ces imbéciles éclairent-ils un parking vide qui ne
sert qu’au magasin ? Mystère ! Derrière moi, la ville
s’étend. Les mortels grouillent et bruissent, se dépêchent de
remplir leur petite vie médiocre de futilités pour oublier
l’inexorable fin qui rôde autour d’eux. Et moi, perché sur le toit
de mon immeuble, je les toise, je mesure à quel point mon existence
est plus dense que la leur, plus riche, plus vraie.




Deux phares me sortent de mes pensées. Une espèce de
fourgonnette s’arrête. Benjamin a-t-il appelé du renfort ? Je
m’attends presqu’à voir la porte latérale coulisser et une dizaine
de gros bras descendre, armés de chaînes et de battes de base-ball,
bien décidés à me punir de mes vilaines pensées, à défaut de
pouvoir me tuer. Tu as abandonné ton beau coupé pour planquer tes
aides ?

Je distingue vaguement le conducteur, immobile derrière son volant.
Il a sans doute peur de m’affronter. Allez, espèce de poule
mouillée, envoie-moi tes mastards que j’en fasse de la
charpie ! Ensuite, je te règlerai ton compte.




Deux longues minutes se passent. Rien ne bouge. La portière
reste close. Enfin, Benjamin, téléphone collé à l’oreille,
apparaît, me fait un signe de la main pour me signifier qu’il m’a
vu, mais poursuit tout de même sa conversation. Tu as raison, parle
tant que tu le peux encore, et surtout n’oublie pas de dire
adieu !




Il raccroche enfin. Sa belle assurance a laissé place à une
inquiétude palpable. Je le trouve changé, un je ne sais quoi de
différent, le pressentiment de sa mort peut-être. Il s’approche
après avoir fouillé des yeux le parking et me tend la main.
J’hésite. C’est sans doute un piège. D’habitude, il me salue de la
tête ou d’une petite moquerie. Un signal pour ses compères ?
J’attends. Rien. D’une voix geignarde, il me lance :




« Je n’ai pas beaucoup de temps à te consacrer, désolé. Que
se passe-t-il ?

—  J’ai commis une gaffe, avec un ami. J’ai peur qu’il ne
soupçonne quelque chose.

—  Tu sais, à l’usage, les gens ne voient que ce qu’ils sont
capables d’imaginer. Ton ami ne pourrait même pas te croire si tu
lui disais, alors deviner tout seul en se basant sur un simple
impair ! »




Ben a l’air de réciter une leçon. Ça empeste le piège à plein
nez. Et en plus, ce qu’il dit est encore plus absurde que
d’habitude : je vois bien que certaines personnes peuvent
avoir des intuitions. Toi par exemple. Inconsciemment, tu sens que
je vais te tuer, alors que tu es convaincu que c’est impossible. Ta
façon de te tenir, de me regarder, même ton vocabulaire trahissent
ta fin à venir. Tu ne mérites pas la chance que tu as de partager
mon essence. Un peureux imbécile, voilà ce que tu es ! Tu
déshonores les Immortels. Tu me déshonores moi ! Mais je suis
plus intelligent que toi. Je ne vais pas m’engluer dans ta toile.
J’ai une longueur d’avance sur toi.




« Viens avec moi, tu dois lui parler !

—  Maintenant ?

—  Oui, c’est urgent !

—  Je n’ai pas le temps, je te l’ai dit. Je m’occuperai de ça
demain, si tu veux. Je t’appelle dans la
matinée ! »




Il tourne les talons sans autre forme de procès. Il n’y a pas de
piège. Il a seulement si peur qu’il cherche à se sauver le plus
vite possible. Ce parking désert, sans personne pour l’aider.
Pauvre petit ! Si tu savais à quel point tu as raison…




J’entrouvre mon imperméable et saisis mon épée. Je le rattrape
en deux foulées. Lui ne m’entend pas, occupé par son téléphone
qu’il est en train de sortir de sa poche. Qui crois-tu
appeler ? Christine ? Je te condamne à la peine
capitale ! Caput (tête en latin) a formé ces deux mots :
capitale et décapitation. Ce n’est probablement pas un
hasard ! L’espace d’une seconde, je me demande si des éclairs
viendront saluer ta fin. Une magnifique danse électrique qui me
transférerait ta puissance… Ce serait drôle, même si je me doute
que la réalité doit être différente. La lame brille sous
l’éclairage artificiel. Tu ne te retournes même pas. Le métal
entame le cou. Je le savais ! Le sang gicle et la tête est
prise d’un soubresaut mais refuse de se détacher du corps. Lien
sentimental ou vertébral ? Peu importe. Je m’y reprends à
plusieurs fois avant de voir enfin la bille chevelue rouler au sol.
Le corps écourté vient rejoindre la boule grimaçante.




Je t’ai tué ! Finies les leçons de morale simplistes !
Je suis libre et désormais, je suis réellement immortel car je
viens d’éliminer la seule personne qui aurait pu me faire mourir.
Je me doute qu’un jour ou l’autre, tu aurais voulu me réduire à
néant, gêné par ma puissance et par ma supériorité. Il aurait été
stupide de ma part de te laisser le temps de te préparer à
l’affrontement final. J’ai gagné !




Je scrute le ciel noir mais aucun éclair ne vient illuminer ma
victoire. Peut-être parce que ce premier décollement a été
laborieux. En même temps, je dois être indulgent avec moi-même, je
débute ma carrière de boureau. Je n’ai pas encore le coup de
main !

Je vais rentrer auprès de Christine. M’a-t-elle trompé ou a-t-elle
su résister aux assauts de l’homme sans tête ? Je dois trouver
un moyen de la faire parler… et j’aviserai en conséquence.




Je remonte dans ma voiture, jette un dernier coup d’œil au
cadavre puis démarre en trombe. Je ne fuis pas en douce, moi !
Je fais crisser mes pneus, je veux que toute la ville sache. Je
suis l’Immortel, l’Unique ! Rien ne peut
m’arrêter !




Arrivé derrière ma porte d’entrée, je prends le temps de me
calmer. Christine dort probablement à cette heure avancée de la
nuit, inconsciente de la « toute nouvelle dualité » de
son amant. Je ne suis pas pressé, j’ai l’éternité devant moi. Je ne
veux pas la réveiller. J’aime la regarder dormir. Elle est si
belle… Si je découvre qu’elle a couché avec Deux Bouts, je pourrais
l’empoisonner et pourquoi pas l’embaumer afin de conserver ce corps
auprès de moi. Et puis, elle pourrait encore servir. Je suis
certain que même morte, elle resterait désirable. Il faudra juste
que je la garde en vie pendant le temps nécessaire pour me former à
la taxidermie. Je veux une compagne de qualité pour m’accompagner.
Pas question qu’elle parte en lambeaux !




La lumière du salon est allumée. Christine, surprise par mon
entrée, sursaute, essuie ses larmes et papillonne des paupières…
Comme si tu pouvais me cacher par ce geste inutile que tu
pleurais ! Est-elle déjà au courant de la mort de son
amant ? Non, impossible…




« Tu ne dors pas ? Mais, pourquoi
pleures-tu ?

—  Rien, la journée a été difficile.

—  Je suis passé au bureau ce matin, mais tu n’étais pas là.
Un rendez-vous avec ton amant ? »




Christine pâlit aussitôt. J’ai vu juste. Elle était avec ce
salaud !




« Pourquoi dis-tu une chose pareille ? »




Parce que je sais ! J’ai toujours été fasciné par ces têtes
de cerfs, ou ces magnifiques renards figés en une élégante posture.
Tu ne m’en voudras pas, mais pour que tu puisses conserver toute
ton utilité, je te choisirai une pose plus suggestive. Bouche et
cuisses ouvertes, bien sûr… Le genre de déco que l’on n’affiche pas
dans son salon. Je te rangerai dans le dressing. Tu y seras bien,
tu as toujours adoré les vêtements !




« Je suis allée chez le médecin, figure-toi ! Le
Docteur Lodan.

—  Si tu le dis…

—  Tu n’auras qu’à lui téléphoner demain, si tu ne me crois
pas ! »




Inutile d’envenimer les choses. Je me doute que tu vas la
prévenir et la supplier de te fournir un alibi. La solidarité
féminine jouera à plein et elle confirmera chacun de tes mensonges.
Je te souris. Je vois tes traits se décrisper. Tu crois avoir
réussi à me berner, alors que je suis seulement en train de
t’imaginer dans ton dressing !




« Je plaisantais, chérie… Je te trouve bien susceptible ce
soir ! »




Je la serre dans mes bras, profitant de cette chaleur parfumée
qui sans doute me manquera. Mais je ne vais pas te tuer tout de
suite. Je dois d’abord me renseigner sur les poisons et sur la
façon de te vider, tanner, que sais-je encore… Et puis, pour rien
au monde, je ne me priverais du spectacle de ta détresse lorsque tu
apprendras l’état de ton pauvre amant !




« Gabriel, excuse-moi… Je craque un peu sous les charges du
travail. Je crois que je ne suis pas faite pour ça… Tu ne voudrais
pas reprendre ton poste ?

—  Tu ne vas pas te décourager aussi vite !

—  J’aurais vraiment besoin de tes conseils. Vendredi, tu
pourrais rester avec moi… Tu me conseilleras, me formeras. S’il te
plaît ? »




Et la voilà qui accompagne sa demande d’un rapprochement
sensuel. Elle se colle à mon bas-ventre, commence à embrasser mon
menton en me suppliant de ses yeux gonflés. La dernière qui m’a
regardé de cette façon est passée par la fenêtre ! Toi, tu vas
seulement passer dans mon pieu. Je vais effacer le passage de ton
amant avec mon sexe. Je vais te faire jouir comme jamais il ne l’a
fait. Je veux anéantir jusqu’à son souvenir dans ta chair, dans ta
tête ! J’entraîne ma future momie sur le tapis. Mais elle
insiste :




« Vendredi, d’accord ?

—  Oui ! »




Le lendemain matin, je suis obligé de secouer ma femme qui peine
à se réveiller (une prémonition ?). Il faut dire que je ne
l’ai pas laissée beaucoup dormir. Je n’ai pas pu m’empêcher de me
montrer un peu brutal, l’excitation sexuelle ne pouvant camoufler
entièrement ma rage. Loin de lui déplaire, elle m’a encouragé dans
ce sens… si j’avais su ses goûts particuliers, je l’aurais baisée
plus souvent !




J’ai hâte qu’elle parte au bureau. J’ai beaucoup de recherches à
faire sur Internet. Le curseur n’attendra pas longtemps mes
demandes, cette fois-ci. C’est fou comme ma vie se remplit de
projets plus passionnants les uns que les autres. La future momie
me fait confirmer ma présence du lendemain à ses côtés. Je lui
mens, même si la perspective de traquer dans ses attitudes les
traces du chagrin qui sera le sien, puisqu’elle saura pour Deux
Bouts, pourrait être amusante mais pas au point de me la
coltiner une journée entière ! Un simple hochement de tête de
ma part suffit à décrisper son visage et à effacer ses vilaines
rides qui barrent son front. J’ai un pouvoir incroyable sur cette
femme. Je n’ai même pas besoin de parler pour changer son humeur.
Je commence à me dire que ce serait dommage de la tuer. J’aime
cette facilité avec laquelle je peux la modifier… au cas où, je
vais quand même faire mes recherches, et ma foi, je déciderai de
son sort plus tard. J’hésite. L’aventure de la taxidermie est
attirante et instructive ! Ce serait sans doute dommage de me
priver d’une expérience pareille.




Enfin seul, je commence mes recherches mais me rends rapidement
compte qu’Internet n’est pas très complet sur le sujet. Le
téléphone sonne au bout d’une petite heure. Une Christine,
complètement démoralisée par l’annonce du jour qui ne pouvant plus
assurer le travail de l’entreprise m’appelle au secours ? J’en
ris d’avance.




« Allô ?

—  Gabriel ? »




Une voix d’homme vient de prononcer mon prénom… On dirait… Non,
c’est impossible !




« Qui est à l’appareil ?

—  Eh ben, tu n’es pas réveillé ce matin ! C’est moi,
Ben ! Tu sais ton vieux pote immortel. Je t’attends depuis dix
minutes. On avait rendez-vous pour la leçon
suivante ! »




Mais je t’ai décapité ! Non, ça ne peut pas être
Benjamin ! Un enregistrement, peut-être ?




« Qu’est-ce qui passait à la télévision du bar où nous
avons bu notre premier café ensemble ?

—  Ça ne va pas Gabriel ? Tu perds la tête…

—  Réponds !

—  Inutile de t’énerver… Une catastrophe ferroviaire, la
mienne.

—  Oui… alors tu es bien Benjamin ?

—  Houlà ! Ça m’a l’air sérieux. Écoute, ne bouge pas, je
viens chez toi tout de suite ! Attends-moi,
d’accord ?

—  Hm hm… »




Je ne comprends pas. Le sang, la lumière sur la lame, son corps
qui s’écroule. Je ne suis pas fou ! Je n’ai pas rêvé tout
ça !

Non, la seule explication est que je n’ai pas réussi à le tuer.
J’aurais dû enterrer les deux morceaux loin l’un de l’autre pour
les empêcher de se reconstituer. Mais peut-être que la tête ne
s’est pas recollée. Elle a pu repousser ! Après tout, tout est
possible ! Il va falloir que je le tue encore une fois et que
je brûle son cadavre… Est-ce que ce sera suffisant ?
L’acide ? Le démembrer ?




On frappe à la porte d’entrée. C’est sans doute lui. Soudain, je
me mets à trembler… Et s’il voulait se venger ? Il n’en a rien
laissé paraître tout à l’heure au téléphone… enfin, je ne crois
pas. J’étais si perturbé par le fait d’entendre sa voix, je n’ai
pas fait attention…




« Gabriel, ouvre ! C’est moi, Ben ! Ouvre ou je
défonce cette porte ! »




L’instant de vérité… Je vais lui ouvrir. Je ne peux m’empêcher
de rentrer ma tête dans mes épaules, des fois qu’il aurait décidé
de me rendre la politesse. Au moins, je sais déjà que j’y
survivrai, mais je pense que ça doit avoir un petit côté
désagréable.




« Eh ben quand même ! Qu’est-ce qu’il
t’arrive ?

—  Rien…

—  T’as un torticolis ?

—  Euh, non.

—  T’es vraiment bizarre ce matin. Écoute, je veux bien
t’aider, mais je ne suis pas d’humeur à jouer aux devinettes.
Alors, raconte !

—  Rien, un rêve étrange c’est tout. Désolé de t’avoir
inquiété. J’ai complètement oublié notre rendez-vous. Tu me laisses
dix minutes pour me préparer ?

—  En fait, ça m’arrange. J’ai un truc à régler. Si tu veux,
on se voit demain disons à seize heures trente. Prépare-toi bien,
ce sera à ton tour de jouer les héros.

—  Un problème ?

—  Non, c’est sûrement rien. Un… ami qui a disparu. Nous le
cherchons depuis hier soir, avec quelques copains et nous
n’arrivons pas à le retrouver.

—  Tu veux de l’aide ?

—  Non, non… il doit cuver dans un coin ou alors il a fait une
rencontre, du genre, jolie brunette et il a découché. C’est juste
un ami très proche. J’ai tendance à le couver un peu trop. Il va
finir par décrocher son téléphone.

—  Comme tu veux… Mais si tu as besoin, n’hésite
pas !

—  Merci Gabriel. J’apprécie ! »




Pour un mort, il a plutôt bonne mine, même si pour un vivant, je
lui trouve un air fatigué. À croire que mourir et ressusciter est
coûteux en énergie ! En tous cas, ça a aussi l’air de rendre
amnésique. Ce qui a tendance à m’arranger ! Quoi qu’en y
repensant, je l’ai décapité par derrière… Il ne m’a pas vu
faire ! Si ça se trouve, il ne s’est peut-être aperçu de rien.
Au bout de quelques minutes, il a dû reprendre conscience, avec sa
nouvelle tête ou l’ancienne revenue à sa place, et il a seulement
continué le cours de ses activités… rechercher son ami. Ceci
expliquant aussi son comportement étrange de la vieille : il
devait se faire du souci pour lui et était effectivement pressé de
reprendre ses recherches !




Au prix d’une jolie frayeur, je sais maintenant que je vais
pouvoir faire plusieurs essais. Je le décapite, par derrière,
j’essaie de brûler les différentes parties et je les enterre loin
l’une de l’autre. Si je réussis, c’est bien, sinon, il ne s’en
souviendra pas et je pourrai essayer autre chose… J’ai tout mon
temps, mais j’espère tout de même trouver rapidement un moyen de
l’éliminer. Il a quand même couché avec Christine !




Voilà qui me fait tout de même deux meurtres en cours.
Finalement, Christine ne va pas camper au milieu de ses jupes. Il
faut que l’un des deux paye, et tout de suite. Pas de chance, ma
belle, tu es la plus facile des deux à tuer ! Direction le
bureau…










Chapitre 3
Jeudi après-midi


« Je suis sûr que c’est lui ! Je suis allé le voir ce
matin et il était vraiment bizarre. Il a dû penser que j’étais un
fantôme !

—  Calmez-vous, Luc ! Vous êtes bouleversé, vous ne voyez
plus la réalité telle qu’elle est.

—  La réalité ? Vous voulez que je vous la dise, moi, la
réalité ? Docteur de mes… La réalité, c’est que votre patient
et ami, ce cinglé fini, m’a téléphoné hier soir pour me voir.
J’étais en réunion dans un cabaret en province pour négocier un
futur contrat. La réalité, c’est que ce psychopathe a décapité mon
frère !

—  Rien ne prouve que ce soit Gabriel !

—  Comme dans votre profession, vous refusez de voir. Vous ne
cherchez que les symptômes qui correspondent au diagnostic que vous
avez déjà en tête. Le reste, non, aussi énorme soit-il ! Marc
a été tué sur le parking du supermarché. Il avait rendez-vous avec
votre « ami ». Mais OUVREZ LES YEUX !

—  Arrêtez d’hurler ! Calmez-vous ou je vous injecte de
quoi vous faire baisser d’un ton.

—  Eh bien oui, Madame la Toute Puissante ! Vous
manipulez les gens, vous mettez en place une machination délirante,
sans avoir pris une seule seconde la mesure des conséquences de vos
actes. Vous êtes tout autant responsable de la mort de Marc que ce
taré ! Et lorsque l’on vous dit vos quatre vérités, vous vous
protégez derrière votre blouse blanche qui vous confère autorité et
raison auprès de vos si dociles patients. Je ne suis pas un de vos
patients prêts à gober tout ce que l’infaillible
« docteur » peut lui débiter comme ânerie. Votre
injection, vous savez où vous pouvez vous la mettre !

—  J’ai compris le message… Je…

—  Répétez après moi, vous allez voir, vous survivrez :
« Je me suis trompée ! »

—  C’est ridicule… Je reconnais qu’il est peut-être impliqué,
mais…

—  Vous vous êtes plantée et c’est mon frère qui en a fait les
frais.

—  Je suis désolée pour Marc… Jamais je n’aurais pensé qu’il
serait capable de faire une chose pareille.

—  Penser, vous connaissez le sens de ce
mot ? »




Luc s’écroule dans le fauteuil, épuisé par sa rage et par sa
douleur. Le Docteur Lodan n’ose plus soutenir son regard.
Heureusement pour elle, le téléphone sonne.




« Allô, c’est Christine…

—  Il ne manquait plus que toi !

—  Je ne vais pas te déranger longtemps. Je t’appelle
seulement pour te dire qu’on annule tout pour demain. J’aime mon
mari. Il est hors de question qu’il ait…

—  …un accident ? Écoute, j’ai Luc en face de moi
et…

—  Je ne veux plus rien à voir avec vos histoires. C’était une
très mauvaise idée, tout ça. On annule, c’est tout !

—  Avant de vouloir annuler, il faut que tu saches quelque
chose au sujet de ton mari. Il est dangereux !

—  Ben voyons. Comme par hasard, le lendemain de notre
rupture, mon mari devient une menace !

—  Il a tué le frère de Luc !

—  Gabriel ? Tu es pathétique. Tu mens tellement à
longueur de journée que tu ne te rends même plus compte de
l’énormité des bêtises que tu balances. Tu ne me récupèreras pas et
je ne changerai pas d’avis !

—  Je te jure Christine que c’est vrai !

—  Je me suis débrouillée pour que tu ne puisses pas lui faire
de mal. Il va rester au bureau avec moi demain… Et laisse-nous
tranquilles si tu ne veux pas que j’appelle la police. Sandrine,
j’espère que je suis claire.

—  Tu me menaces ?

—  Si c’est le seul moyen de protéger Gabriel, oui, sans
aucune hésitation ! »




Estomaquée par la succession d’échanges houleux qu’elle vient de
subir, Sandrine baisse la tête et se masse les cervicales. Même si
Christine ne veut pas de son aide, elle ne peut pas laisser la
femme qu’elle aime sans protection face à un homme capable d’une
telle barbarie. Elle cherche ce qu’elle a raté dans son
raisonnement qui semblait si parfait, comment un dérapage pareil a
pu se produire… Son jugement est pourtant si sûr. Elle était
certaine d’avoir cerné Gabriel !




« Elle veut annuler ?

—  Oui, et je pense qu’il serait plus raisonnable et prudent
que vous évitiez tout contact avec lui. Il pourrait
recommencer…

—  Et il va s’en tirer comme ça ? Je disparais dans la
nature et je dois oublier qu’il a massacré mon frère. Pas de
justice, ni de vengeance ?

—  Je connais ce regard. Non, Luc, vous ne devez même pas y
songer.

—  Je dois, je dois… vous ne savez dire que ça ! Je ferai
ce que j’aurai décidé ! »




À ces mots, Luc se lève et quitte le cabinet. Son regard est
dur, sa démarche lourde. Il ne fait aucun doute qu’il n’a pas
l’intention d’en rester là. Il ne peut pas prévenir la police, sans
expliquer son implication. Il ne peut donc que se faire justice
lui-même. Sandrine pourrait aller au commissariat, assumer le
complot et mettre fin à l’enchaînement infernal des évènements.
Mais en réfléchissant, une fois Gabriel tué par Luc, Christine sera
en sécurité et puis, elle sera seule… une veuve à consoler aux
revenus généreux. Finalement, les choses ne tournent pas aussi
mal.




*****




J’arrive devant la porte de mon ancien bureau. Me Jucheau s’est
absentée. J’entends la voix de Christine distinctement. Elle crie
presque. Je n’ai qu’à coller mon oreille sur le panneau de bois
pour suivre la fin de sa conversation.




« Je me suis débrouillée pour que tu ne puisses pas lui
faire de mal. Il va rester au bureau avec moi demain… Et
laisse-nous tranquilles si tu ne veux pas que j’appelle la police.
Sandrine, j’espère que je suis claire.

—  …

—  Si c’est le seul moyen de protéger Gabriel, oui, sans
aucune hésitation ! »




Me protéger ? De Sandrine ? Sandrine Lodan, mon
médecin en qui j’ai confié ma vie, ma confiance ? Je ne
comprends ce qu’elle vient faire dans cette histoire. Elle me veut
du mal et Christine essaie de me préserver… Et si je m’étais
trompé ? Et si ce médecin de pacotille faisait chanter ma
femme en la menaçant de s’en prendre à moi. Mais comment le
pourrait-elle ? Elle est bien placée pour savoir que je suis
Immortel !

Évidemment, elle menace de révéler aux médias ma vraie
nature ! Et elle fait payer son silence très chèrement…
Christine ne sait plus comment cacher des dépenses pareilles sans
que je ne m’en aperçoive. C’est pour cela qu’elle pleurait hier
soir ! Heureusement que je ne l’ai pas tuée ! Elle ne me
trompait pas, elle me protégeait. Le rendez-vous de onze heures
devait bien être avec l’autre charlatan.

Alors, Benjamin non plus n’a pas… content que sa tête ait repoussé.
Il faut que cela me serve de leçon.

Leçon numéro quatre : prendre le temps de réfléchir avant de
tuer quelqu’un ! Il m’avait pourtant prévenu. Même les
Immortels peuvent échouer et commettre des erreurs.




J’ouvre la porte et découvre ma petite femme en larmes. Je
m’approche sans bruit et la prends dans mes bras. Elle pousse un
cri de frayeur terrible en me découvrant. Elle est complètement
paniquée.




« Je suis là, ma chérie. J’ai tout entendu.

—  Entendu quoi ?

— Comment ce pseudo-docteur te fait chanter ! Comment elle te
menace de prévenir les médias.

— Mais…

— Ne t’inquiète pas. Tu n’as plus besoin de faire semblant. Je vais
m’occuper de tout.

— Non, ne va pas la voir, c’est inutile. J’ai promis d’appeler la
police si elle continuait. Oublions-là, elle est inoffensive.

— Combien lui as-tu versé ?

— Versé ? … Rien, je n’ai pas fait le premier versement.

— Je suis fier de toi !

— Promets-moi…

— Très bien… Pourquoi irais-je la voir ? Tu t’es déjà occupée
de tout ! Je savais que tu serais une femme d’affaires
intraitable.

— Gabriel, ce soir, en rentrant, il faudra que je te raconte toute
l’histoire, depuis le début. C’est trop lourd à porter pour moi
toute seule.

— Si tu veux, mon amour.

— Et d’ici là, sois prudent ! »




Ce qu’elle est mignonne, comme s’il pouvait m’arriver quelque
chose ! Je suis Immortel, ce qui n’est pas le cas de cette
chère Sandrine… Allons voir si sa tête est bien collée sur ses
épaules.




*****




Je repasse chez moi pour chercher mon outil, toujours caché sous
mon imperméable puis me gare en bas du cabinet de ce bon docteur.
Les allées et venues sont nombreuses, impossible pour moi d’aller
lui décoller le crâne sans être vu. De plus, sa secrétaire doit
également être présente. Je suis obligé d’attendre le soir.




Je tue les heures en réfléchissant à la meilleure manière de
punir cette effrontée. La décapitation pourrait devenir ma
signature, un peu comme le Z de Zorro. Une façon pour les autorités
de comprendre au bout de quelques temps qu’il s’agit là d’une
sentence juste et qu’une enquête constituerait une dépense
d’énergie et de moyens inutiles.

D’un autre côté, quand je pense que j’ai failli empailler ma femme
à cause d’elle, je trouve cette méthode bien trop douce. Lui couper
chaque membre ? Long et salissant. Benjamin a raison, il faut
être discret. Déjà que l’épée n’est pas l’ustensile le plus facile
à dissimuler, si en plus je sors en public, écarlate de la tête aux
pieds… Non. Finalement, j’aime bien la décapitation. Rien ne
m’empêche de faire durer le plaisir par quelques menaces avant le
coup de grâce.




18h30. La secrétaire médicale sort dans la rue. Les fenêtres du
cabinet sont toujours éclairées. Je patiente encore une dizaine de
minutes mais j’ai bien veillé à surveiller chaque sortie de
patients. Je sais qu’elle est seule.




Lorsque j’arrive à la porte du cabinet, je suis un peu contrarié
de constater que la porte est fermée à clef. On s’inquiète ?
Intuition féminine ? Je pourrais redescendre dans ma voiture
et l’attaquer dans la rue ou bien rester sur le palier. L’immeuble
est peu fréquenté et je ne veux pas prendre le risque qu’elle me
voie.

Un cliquetis de clef ! J’ai juste le temps de m’aplatir contre
le mur. La porte s’entrouvre. Je fonce dans le tas. La pauvre se
retrouve propulsée à trois mètres sous la violence du choc. Son
visage se crispe pendant le temps que dure son vol. Elle m’a
reconnu. Elle sait ce qui l’attend. Malheureusement pour moi, sa
tête vient se fracasser contre le pot imposant d’une plante verte.
Morte sur le coup ! Je suis un peu frustré. J’aurais adoré lui
parler, faire monter l’adrénaline… Tant pis, une autre
fois !




La fin de soirée se passe tranquillement. Christine et moi
faisons l’amour avec tendresse. Je la sens apaisée. D’ailleurs elle
repousse au lendemain le récit des détails les plus sordides de
cette histoire. De mon côté, maintenant que je comprends mieux la
situation et que je sais le danger « médical » écarté, je
peux me laisser aller à imaginer mon ultime leçon.

Benjamin m’a prévenu que j’allais enfin passer à l’action. Je suis
impatient de lui montrer que j’ai déjà une certaine expérience.










Partie 3

Le dénouement








Chapitre 1
L'aiguillage


Aujourd’hui, c’est le grand jour ! À seize heures trente,
je vais retrouver Benjamin, mon étêté, pour mon ultime leçon, celle
où je ne serai pas seulement spectateur. Le vrai début de ma
nouvelle vie. L’excitation m’a empêché de dormir. L’excitation et
la peur…



J’ai contemplé mon épouse, touché par le fait qu’elle ait tenté de
me protéger. Pourquoi ne m’a-t-elle pas parlé de toute cette
histoire ? Ne me fait-elle pas confiance ? La version
mortelle de Gabriel était certes très centrée sur lui et pas
toujours d’abord facile. Mais depuis l’annonce, je lui ai montré à
quel point j’avais changé…

C’est vrai qu’il y a une semaine, je n’aurais pas imaginé
l’empailler…



Sent-elle cette capacité à la violence en moi ? Suis-je devenu
violent ou l’étais-je avant ? N’ai-je jamais eu envie de
frapper un autre, de le pousser dans les escaliers ou
d’écrabouiller son visage ? Si, bien sûr… Mais je ne pouvais
pas le faire. À cause la Loi et du regard des autres. Les leçons de
mon père. « Être irréprochable en public ». Pour me
préserver, en tant que personne. Pour rester sur mes rails… Dans le
fond, j’aimais les détester, ces rails. Ils me rendaient la vie
simple, pas de choix à faire, aucune réelle responsabilité. Je
repense à cette catastrophe ferroviaire… Je suis un de ces wagons
éjecté sous la force du choc. Et moi aussi, j’ai mes
victimes.

J’ai failli la tuer. Et si Laura n’avait pas passé ces derniers
jours chez sa grand-mère, aurais-je pu m’imaginer lui faire du
mal ? À mon inoffensif bébé ? Non, bien sûr que
non…

Tout comme je n’avais pensé à être aussi véhément à l’encontre de
Christine…



Mon Dieu, que suis-je en train de devenir ? Qu’est-ce qu’il
m’arrive ? J’ai tué deux personnes et demie en une
semaine…

C’était si facile… Ça me semblait si juste sur le moment…



Laura revient cette après-midi. Hors de question que je continue à
déborder de la sorte. Ce qui est fait est fait, je n’y peux rien.
Si je ne veux pas me surveiller à longueur de temps, être étouffé
par la peur de tuer à nouveau par erreur, je dois me fixer des
limites, délimiter mon espace de liberté pour pouvoir enfin
être…libre.




Christine se réveille enfin. Elle me sourit.




« Bonjour, chéri… Bien dormi ?

—  Pas vraiment. Je me rends compte que j’ai un peu perdu les
pédales, avec tout ça.

—  Comment ça ?

—  Des pensées un peu dingues. L’impression d’être
tout-puissant, je crois, m’a rendu déconnecté de la réalité.

—  Ne sois pas trop dur avec toi. Tu n’as jamais été aussi
tendre et affectueux avec moi. Je suis même retombée amoureuse de
toi.

—  Je le sais mais Christine, j’ai soudainement si
honte ! Si tu savais les horreurs auxquelles je me suis
livré !

—  Des pensées, seulement des pensées, Gabriel ! Tu vas
venir au bureau avec moi et on va démarrer quelque chose de
nouveau. Et si nous travaillions ensemble ?

—  Oui, bonne idée. On pourrait se partager le travail et
ainsi passer plus de temps avec Laura. Je pense que ta présence me
rassurera.

—  Tu sais, cette histoire de jouer les héros… Tu n’as pas à
le faire. Tu peux tout simplement reprendre ton ancienne vie, avec
ce nouveau regard.

—  Tu as raison. À quelle heure arrive le train de ta
mère ?

—  Je ne sais plus, je l’ai noté quelque part.

—  On se lève ?

—  Oui, du moment qu’on le fait ensemble ! »




Nous passons la matinée au bureau. Une magnifique matinée… Mais
l’heure du rendez-vous fixé par Benjamin parasite chacune de mes
pensées. Christine a raison, je n’ai pas besoin de m’y rendre, de
jouer les Superman. Je peux rester ici, travailler avec la femme
que j’aime, rentrer le soir et offrir une soirée cinéma à ma fille.
C’est simple. Il suffit que je reste ici, tranquillement. J’ai face
à moi un dernier aiguillage qui conditionnera tout le reste de ma
vie.

Bien sûr, si je choisis cette voie, je me demanderai toujours ce
qu’aurait été ma vie si j’avais choisi la cape et le collant.
L’excitation du pouvoir. La sensation de bonheur que doit
représenter le fait de sauver des vies. Mais j’ai bien conscience
que le S de la poitrine se révélera être une traînée de sang. Je
n’aurais qu’à attendre un siècle ou deux, puis tenter l’expérience
de super héros, une fois que tous mes proches auront disparu et
qu’ils ne risqueront plus de faire les frais de mes éventuels
débordements. Je fais le bon choix. Je reste sur mes rails.

Un soupir de soulagement m’échappe. Ma vie est belle. Christine et
Laura sont fabuleuses. Je vais en profiter.




*****




14h30

Ce salaud a tué mon frère ! Mon jumeau, cette partie de moi
indépendante et source de tant de joies, de réconforts, de
richesses. Je suis désormais seul. En sortant de chez le Docteur
Lodan, j’étais bien décidé à me faire justice. Seulement voilà,
tout l’amour que je porte à Marc, toute ma rage, ma haine ne
suffisent pas à me transformer en assassin.

Je suis incapable de faire face à Gabriel et de lui enfoncer un
poignard dans le ventre. Je ne peux pas le tuer froidement. Par
contre, en modifiant le scénario de la grande penseuse, un accident
pourrait facilement avoir lieu. Toute cette machination devait le
rendre meilleur. Il va devenir un formidable cadavre !




J’entends encore la voix dogmatique de Madame Je Sais
Tout :

« Il faut provoquer un nouvel incendie. Toi, tu seras dans la
voiture avec Gabriel. Tu lui tendras une cagoule ignifugée, bien
sûr et tu l’encourageras à sauver « l’enfant coincé à
l’étage » d’après le message radio des faux pompiers que nous
aurons préalablement enregistré. Luc attendra dans l’entrée, équipé
d’une bouteille d’oxygène et d’une combinaison adaptée. Lorsque
Gabriel apparaîtra, il lui injectera un produit anesthésiant
préparé par mes soins.

—  Mais il va griller si on le laisse dans
l’incendie !

—  Non, Marc le couchera sur le sol du rez-de-chaussée, à
l’abri des fumées toxiques puis il repartira. Gabriel ne risquera
rien. L’anesthésiant est un produit léger, qui provoque une
inconscience d’une dizaine de minutes, insuffisant pour que les
flammes aient le temps de se propager dans l’entrée.

Tu attendras que Gabriel revienne à lui et une fois dans la
voiture, tu le féliciteras d’avoir sauvé l’enfant. Tu sembleras
encore sous le coup de l’inquiétude en expliquant qu’une fois la
victime à l’abri et prise en charge par des passants, il a décidé
de retourner dans le brasier afin de vérifier l’absence d’une autre
personne, trouvant curieux qu’un môme aussi jeune ait pu être
laissé seul sans surveillance. Tu prétendras avoir été sur le point
d’aller le chercher toi-même, suspectant un problème.

Gabriel croira à ton histoire, convaincu d’avoir sauvé le gamin,
puis d’être « mort » et  d’avoir
finalement «ressuscité ». Tu l’aideras à arriver à cette
conclusion si besoin, elle est importante car elle explique
l’amnésie relative de Gabriel et le convaincra définitivement de sa
qualité d’Immortel. Les pompiers arriveront sur ces faits,
embarqueront l’enfant. »




Ma vengeance sera facile. Je décommande les pompiers. J’échange
une simple cagoule contre celle ignifugée. Gabriel se jettera de
lui-même dans le brasier. Après avoir condamné l’entrée, je
resterai au pied de l’immeuble, à  attendre la fin des
hurlements de douleurs du taré en train de cramer.

Dans le silence retrouvé, je saurai la mort de Marc enfin
vengée.




Plus que deux heures… Je fignole les préparatifs de l’incendie.
Chaque détail doit être parfait. Je rajoute seulement les outils
nécessaires à la fermeture définitive de la porte. Je vérifie aussi
qu’il n’existe aucun autre accès. Il ne pourra pas sortir. Il va
crever !




*****




16h00

Christine doit se rendre à la gare pour chercher sa mère et notre
petite Laura. Je ne veux pas rester seul, alors je lui propose de
l’accompagner. Christine refuse. « L’un de nous deux doit être
au bureau pour le rendez-vous téléphonique de New-York… C’est un
gros contrat ! »




Elle me laisse. J’ai hâte que le téléphone sonne, pour occuper
mon esprit, repousser mon envie de me rendre à ce rendez-vous.
Est-ce que j’aurais su sortir du feu une vieille dame, ou
convaincre une jeune femme de ne pas sauter dans le vide ?
Comment se sent-on après avoir sauvé une vie ?




Non… Le sang ! Reste sur les rails que tu t’es choisi. Ne
gâche pas tout ! Sonne, satané téléphone…




En même temps, je ne suis pas obligé d’être aussi catégorique.
Si j’allais sauver une personne, pour compenser les deux vies que
j’ai prises. J’ai tué. Deux femmes. Comment vivre avec ce poids sur
la conscience ? Je ne peux pas effacer ce qui ne peut pas être
qualifié de simple erreur. J’ai arraché la vie à deux êtres
humains… Sonne, par pitié !




Le téléphone se fait enfin entendre. Je suis soulagé. Je n’ai
plus de choix à faire ! Je vais parler production, commandes,
le tout dans mon anglais laborieux. Voilà. Décroche Gabriel, tu es
sauvé… Oui, mais Laurence ? Sandrine ?




« Allô…

—  Monsieur Vermont ?

—  Euh oui. Vous parlez français !

—  Oui, mais je ne suis pas Monsieur Smith, je suis son…
comment dites-vous déjà, assistant.

Non, pitié…
 —  Oui ?

—  Mister Smith s’excuse. Il est tombé gravement malade et ne
pourra pas honorer votre rendez-vous. »




Je raccroche. Est-ce un signe du destin ? Dieu m’offre
l’opportunité de racheter une partie des horreurs que j’ai
commises. M.Smith malade… Dieu a de l’humour…




Je regarde l’heure. 16h15. J’ai devant moi le temps nécessaire
pour me rendre à notre lieu de rendez-vous. J’ai une dette à
rembourser à l’humanité. Je n’ai pas le choix.




« Me Jucheau… Je dois m’absenter pour la fin d’après-midi.
Veuillez prendre mes messages.

—  Bien Monsieur. »




Je me lève. Je n’ai bizarrement plus peur. Je vais racheter mon
âme. Je le dois…




*****




La petite n’arrête pas de parler à l’arrière de la voiture. Je
la vois dans le rétroviseur qui fait des sauts de puce pour
ponctuer chaque phrase. Maman essaie de la calmer mais elle est si
contente de me raconter tout ce qu’elle a fait chez sa Mamie.




16h15. J’ai peur. Gabriel avait l’air bien décidé à rester avec
moi au bureau. Et si Sandrine l’avait convaincu de se rendre à ce
rendez-vous. Elle est machiavélique. Vite, j’arrive sur le parking
de l’entreprise. J’ai quarante-cinq minutes d’avance sur l’horaire
de l’accident. Je suis ridicule. Comme d’habitude, je m’inquiète
pour rien. Il sera là, c’est sûr !




« Papa ! Papa ! » crie Laura.




La voiture que l’on vient de croiser… Non, Gabriel,
non !




Je fais demi-tour et j’essaie de suivre mon mari dans la
circulation parisienne. Mais qu’est-ce qu’il fait ce crétin ?
Il ne va pas s’arrêter là, au milieu de la route ! Bouge, mais
bouge !




La camionnette de livraison persiste à bloquer ma voie de
circulation. Je klaxonne, mais le chauffeur descend et se contente
de me faire un doigt d’honneur. Lorsque j’arrive enfin à déboîter,
je ne vois plus sa voiture. J’ai perdu sa trace !




« Mais, calme-toi Christine ! Qu’est-ce qu’il te
prend ? Et surveille ton langage devant ta fille, je te
prie !

—  Maman, je n’ai pas le temps de t’expliquer. Il faut que je
retrouve Gabriel.

—  Pourquoi ?

—  C’est une question de vie ou de mort… Mais je ne sais pas
où il va… Je… »




Des larmes de désespoir coulent malgré moi. Elle va le tuer, je
le sais !




« Ma chérie, ne te mets pas dans un état pareil… Et cette
histoire de GPS… Tu ne m’as pas parlé d’un système anti-vol que
vous avez installé dans vos véhicules ?

—  Si, tu es géniale Maman… Mais je n’ai pas le numéro dans
mon portable… Je… »




Je vérifie, au cas où, mais le numéro ne s’affiche pas dans mon
répertoire. Me Jucheau ! Elle, je suis sûre qu’elle peut me le
retrouver. Restera à convaincre l’entreprise de surveillance de me
donner la localisation de la voiture de Gabriel, le tout au
téléphone. Pourvu que je n’arrive pas trop tard.




*****

 

Benjamin m’attend à notre lieu de rendez-vous habituel. Je monte
dans sa voiture et il allume sa radio. Je le trouve étrangement
distant, presque agressif, sûrement un effet de ma culpabilité.
Dire que je l’ai décapité, sans sourciller parce que je le
suspectais d’une liaison imaginaire… J’ai vraiment pété les
plombs ! Je mesure maintenant l’entièreté de la folie
meurtrière qui a pris possession de moi. Je suis gêné, la honte me
donne envie de me recroqueviller dans un coin du fauteuil. Un
silence tendu s’installe entre celui qui a été ma victime et
moi.




Enfin, le central avertit une équipe de pompiers d’un incendie
dans notre secteur…




« Tu es prêt, car aujourd’hui, c’est toi qui va
intervenir.

—  Oui.

—  Tiens, je te donne ma cagoule. Elle te sera
utile. »




Benjamin tourne la clef de contact. Je l’arrête d’un
geste.




« Non, s’il te plaît, j’aimerais que l’on prenne ma
voiture. C’est ma première fois, je veux être dans la peau de celui
qui fait, pas de l’assistant.

—  Si tu veux ! »




Benjamin soupire puis étrangement sourit. Nous nous installons
dans ma voiture. Je démarre. Mes mains sont moites sur le volant.
Nous roulons tranquillement jusqu’à une rue étroite. Un immeuble en
flammes. Je me gare.




« Tu as entendu, il y a un enfant, seul, au deuxième
étage…

—  Oui. Tu sais, j’ai aussi une fille, Laura. Elle a trois
ans.

—  La famille, c’est sacré ! Mets ta cagoule et va sauver
ce petit. Pense à ta Laura si cela peut te donner du
courage. »




Je suis mort de trouille. Je sors de ma voiture, je vérifie
qu’il n’y a pas de témoins. Personne. J’approche de la porte
d’entrée. La chaleur est déjà terrible.




Une fenêtre à l’étage explose sous l’effet de la chaleur. Les
bris de verre me renvoient la violence des flammes, leur pouvoir
destructeur. Je dois éteindre l’incendie qui a brûlé mon âme et ma
personnalité, celui qui a tant détruit. Je dois sauver cette petite
vie.










Chapitre 2
L'incendie


« Gabriel, non ! »




La voix de Christine. Que fait-elle là ? Elle se tient à ma
droite, à quelques mètres de moi. Ses traits sont déformés par la
terreur, son dos légèrement voûté en une posture douloureuse.
Derrière elle, ma fille dont ma belle-mère tient fermement la main.
La petite pleure.




« Christine ? »




Je retire ma cagoule pour me montrer à celle que j’aime, ne plus
avancer caché, être, sans peur du jugement. J’ai envie de tout lui
dire, tout lui livrer. Mais je sais que derrière moi, un enfant est
en danger de mort. Je ne peux pas ne pas le sauver. Je ne peux pas
ne pas me sauver.




« N’y va pas, c’est un piège !

—  Il y a un enfant, Christine, je dois… je n’ai pas le temps…
c’est un comble pour un immortel ! Je t’expliquerai tout
après, je te le promets, mais je dois aller chercher cet
enfant.

—  Il n’y a pas d’enfant et tu n’es pas Immortel !
Dites-le lui, vous ! »




Benjamin s’est approché sans que je ne le voie. Il se tient sur
ma gauche, les mains calées sur les hanches. Il semble en
colère.




« Ne l’écoute pas… Tu le sais bien toi que nous sommes
Immortels. Tu m’as vu tomber du douzième étage ou survivre aux
coups de couteau, elle non ! Vas-y, le bébé va mourir
sinon !

—  Il ment ! Toute cette histoire est une invention,
depuis le début. Tu n’as pas de postremapathie, ni lui d’ailleurs.
C’est un magicien professionnel. Je t’en supplie, crois-moi.

—  Un magicien ? Un coup monté mais pourquoi ?

—  Gabriel, elle est prête à raconter n’importe quoi. Elle est
trop faible, elle envie ton immortalité, elle veut absolument
t’empêcher d’accomplir ton destin. Tu n’as pas le choix. Rentre
dans cet immeuble ! Pense à ta fille. Si c’était elle qui
attendait dans la fumée, agressée par la chaleur infernale. Elle
crie, elle t’appelle, elle supplie !

—  Mon chéri, regarde ta joue… Tu saignes ! C’est la
preuve que ce que je dis est vrai ! »




Je lève mes doigts vers mon visage. Je sens vaguement un liquide
couler sur cette joue. Une entaille. Mes doigts se figent dans
l’air à quelques centimètres de mes yeux. La couleur vive du sang…
Sans doute des bris de la fenêtre. J’examine la cagoule que je
portais encore quelques instants auparavant. Le tissu déchiré est
mouillé, lui aussi, de mon sang. Ce sang soi-disant impossible à
verser. Cette peau, impossible à couper, même avec des instruments
sophistiqués. Mais ce n’est pas une preuve suffisante.




« Non, Christine, je peux saigner. J’ai décapité Benjamin
et tu vois, sa tête s’est recollée. Il y avait du sang, partout,
des litres et des litres de sang. Et maintenant, il est à nouveau
vivant. Regarde !

—  … Alors, c’était vrai. Sandrine avait raison. Tu as tué
quelqu’un ? »




Les yeux de Christine me scrutent dans un mélange de
consternation et de dégoût. Elle secoue la tête en un signe de
dénégation.




« Mais il n’est pas mort. Regarde, je ne l’ai pas
tué ! Ne me regarde pas comme ça ! C’était une simple
erreur, je sais maintenant. Je me rends compte !

—  Une simple erreur ? C’est tout ce que la mort de Marc
représente pour toi, espèce d’ordure ? »




Benjamin s’est avancé vers moi. Sa main gigantesque me menace de
son index, les veines de son cou sont gonflées prêtes à exploser.
Il a l’air fou de rage, ou bien juste fou.




« Marc, mais quel Marc ? C’était toi, Benjamin, sur ce
parking !

—  Mais t’es vraiment trop con ! C’était mon frère
jumeau ! Marc ! Et tu l’as tué ! Tout ça n’était
qu’une énorme machination que seul un débile comme toi a pu
gober ! Comment as-tu pu croire être immortel ? C’était
du pipeau, du show, des tours de passe-passe ! »




Benjamin me fixe avec une haine incroyable… Son frère ?
J’ai réellement décapité un homme ?




« Pourquoi vouloir me faire entrer dans cet immeuble
alors ?

—  Mais pour que tu crèves ! Pour venger la mort de mon
frère ! Et tu sais le plus drôle ? C’est que toute cette
histoire à dormir debout a été mise sur pied par ta chère femme,
avec l’aide de ce bon Docteur ! »




Christine continue à me regarder comme si j’étais monstrueux.
Christine ? Sandrine ? Pourquoi auraient-elles voulu me
tuer ? Ça n’a aucun sens !




« Christine, tu es derrière tout ça ?

—  Tu as tué un homme !… Mon Dieu, ça ne devait pas…
Sandrine avait pourtant promis… »




Elle pleure, grimace, se tient les cheveux à deux mains, puis
tombe à genoux. Elle murmure en boucle : « C’est pas
possible, non ! »




« Papa ! Pourquoi Maman pleure ? J’ai peur,
Papa. »




Ma petite Laura, qui s’est échappée de la poigne de sa
grand-mère, vient se blottir dans les bras de sa mère. Elle lui
tend son doudou et caresse le visage baigné de larmes avec ce
précieux objet qu’elle imagine magique.




Ma petite Laura, qui apprendra bientôt que son père a décapité
un homme, défenestré sa maîtresse et provoqué la chute mortelle de
son médecin.




Ma petite Laura, qui ne pourra plus jamais regarder son père
comme un homme aimé mais comme le monstre dangereux et inhumain
qu’il est devenu.




Ma petite Laura, que j’aime tant et que je dois protéger à tout
prix… Oui, à n’importe quel prix.




« Ma chérie, ne pleure pas. Papa doit aller sauver un bébé
qui se trouve dans cet immeuble !

—  Mais Papa, ça brûle.

—  Tu te rappelles, je suis comme Superman. Je ne peux pas me
faire de mal.

—  Oui, je sais.

—  Je ne crains rien. Tu n’as pas à avoir peur. Je vais
chercher le bébé et je reviens. Toi, tu restes avec Maman et Mamie.
D’accord ?

—  D’accord… »




Je remets ma cagoule, me tourne vers l’entrée brûlante.




« Ma chérie, je t’aime.

—  Moi aussi, Papa. Reviens vite ! »




Je vais revenir, purifié des infamies commises. Je vais revenir
sous la forme de souvenirs heureux. Je serai avec toi pour
toujours, éternellement. J’accompagnerai chacun de tes pas, chacune
de tes respirations. Et la nuit, je viendrai animer tes rêves et
éloigner tes cauchemars.




Je suis un Immortel…











Retrouvez tous mes textes ici :


http://www.atramenta.net/authors/cecile-bramafa/19496

 

Pour information, seuls "Le bal des
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Tous mes autres textes sont gratuits
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textes gratuits ne sont pas pensés comme aboutis, sont susceptibles
d'être encore (et encore) retravaillés. J'espère simplement que
certains lecteurs trouveront du plaisir à parcourir ces lignes,
sans me prendre pour autant pour un "écrivain".

Il ne s'agit pas de littérature. Je
revendique la joie d'écrire des textes que j'espère distrayants.
Merci donc de ne pas me prêter des intentions qui ne sont pas les
miennes…
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La
vengeance d'une moule (2013)
Je suis une moule, une moule en colère, bien décidée à se
venger... Certains prétendront que je suis fou à lier, mais c'est
faux : tout ce que je raconte n'est que l'exacte vérité !
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